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			Léa

			On dit toujours que le cœur meurt en dernier, mais c’est faux. Le mien s’est arrêté il y a longtemps, et pourtant, je respire encore. Je marche. Je parle. J’arrive à sourire aussi. Comme en ce moment. Mon ancien prof d’impro au cégep serait fier de moi, je suis en train de jouer la performance de ma vie.

			Je me penche à la hauteur de James.

			—	Je t’appelle ce soir.

			Son regard inanimé me tue encore un peu plus. Les progrès de la médecine ramènent les gens de loin, mais à quel prix ? Comment peut-on se vanter de sauver des patients si c’est pour leur offrir un quotidien de merde avec des séquelles permanentes ? Quelqu’un pense à l’entourage dans tout ça ? James est vivant, ça oui, mais le gars que j’ai connu avant l’accident est mort.

			Je vérifie que sa canne est accessible, je le rassure avec une brève accolade et un baiser sur le front… Je dois sortir d’ici et vite. Je suis vidée. Vidée d’énergie. De patience. D’empathie. De courage.

			Je marche d’un pas rapide dans le couloir tout en jetant des regards par-dessus mon épaule, comme si j’étais poursuivie. En fait, c’est un peu ça. Il me faut fuir avant qu’une infirmière m’interpelle pour m’expliquer « encore un petit détail ». Avant qu’un médecin me demande de signer un énième formulaire. Je fais que ça depuis l’admission de James, ce matin.

			Le gars à l’entretien cesse de pousser son chariot et me laisse passer. Je le remercie d’un hochement de tête. Une fille retient l’ascenseur avec son avant-bras, ce qui me permet de m’y faufiler sans penser à me sauver en sautant par une fenêtre. J’ai passé tellement de temps dans les hôpitaux dans la dernière année que mes sens sont à vif. Les odeurs réveillent les souvenirs. Les bruits aussi. Je ne tolère plus le son des machines. Les murmures du personnel soignant. La senteur du désinfectant. Même la vue de l’homme chauve et blême dans le coin de l’ascenseur m’est insupportable.

			Je sais que les gens hospitalisés pendant une longue période sont eux aussi marqués à tout jamais par ce genre de détails, mais on oublie parfois combien l’épreuve est bouleversante pour leurs proches. Tristesse. Incompréhension. Colère. Désespoir. Espoir. Tu te nourris aux machines distributrices, tu dors assis sur une chaise droite… Tu essaies de décoder le langage médical. De lire entre les lignes des belles grandes phrases pour te faire une idée de ce qui t’attend après. Pis tu te rends compte que le « après » est pire que ce que tu avais imaginé.

			Dès que les portes s’ouvrent, je me précipite hors de la cabine en jouant du coude. Je m’excuse à la dame dont je viens d’écraser les orteils nus dans ses sandales pendant que je fonce vers la sortie. Et je cours à travers le stationnement. Je m’éloigne de cet endroit de malheur. De James.

			Surtout de James.

			Adossée au poteau d’un feu de circulation, je reprends mon souffle. Une femme dans la quarantaine me regarde de travers en étirant son bras pour appuyer sur le bouton du passage piéton, près de mon épaule. Elle recule et sort son téléphone pour passer le temps. Parce qu’on est rendu là, incapable d’attendre cinq minutes à un feu rouge sans regarder nos messages. On préfère baisser les yeux sur notre écran plutôt que demander : « Comment ça va ? » D’un coup que l’autre répondrait que ça va mal, et qu’on serait pogné pour discuter. Cette femme voit que je ne vais pas bien, elle me lance des regards furtifs. Elle se questionne. Peut-être que je la dérange. Elle choisit quand même de m’ignorer malgré les larmes qui roulent sur mes joues.

			Je m’éloigne à reculons en levant mes pouces :

			—	Pas d’inquiétude, continuez de regarder des vidéos stupides sur TikTok. C’est super ! Il y a pas de problème.

			Il n’y a plus de doute dans ses pupilles, elle ne veut pas me parler, et prie pour que la lumière pour piétons s’allume. Je secoue la tête, puis essuie mes larmes en choisissant une direction au hasard. J’ai trente jours à errer sans but en ville, aussi bien commencer à explorer les environs maintenant.

			Septembre est anormalement chaud, je sue dans ma veste. À moins que ce soit ma course pour sortir de l’hôpital. Je l’enlève et l’attache à ma taille avant de plonger une main dans mon sac pour trouver un élastique et me faire un chignon. Merde, je les ai oubliés sur le comptoir de la salle de bain avant de partir. Le vent ramène sans arrêt mes cheveux devant mon visage, mais plus j’avance, mieux je me sens.

			Le cas de James intrigue les spécialistes. Il revient d’un long coma de six mois après un grave accident. Un camion de livraison l’a heurté de plein fouet. J’étais certaine qu’il était mort lorsque je l’ai vu étendu sur le sol dans une mare de sang, le corps désarticulé. Au fond, c’est moi qui suis morte, ce jour-là. Ma vie s’est arrêtée. J’allais obtenir mon diplôme en enseignement du primaire. J’ai tout lâché à Rimouski pour être présente pour James à Québec. Chaque journée était identique à la précédente, c’est-à-dire qu’elle pouvait se résumer à une chose : le regarder dormir. Jusqu’au jour où il a ouvert les yeux. En quelques semaines seulement, ses progrès ont été impressionnants. Assez pour qu’on souhaite l’étudier au Centre de recherche de l’Hôpital du Sacré-Cœur de Montréal. Un mois de tests et d’évaluations par des étudiants au doctorat et des chercheurs en trauma.

			On me répète que sa réhabilitation va au-delà des attentes. Ben coudonc, les spécialistes doivent savoir de quoi ils parlent. De mon côté, je trouve ça lourd en masse, alors je n’aurais pas voulu connaître la situation inverse ! OK, c’est vrai qu’il va mieux. Je m’attendais à le pousser plus longtemps en fauteuil roulant, mais il a tout de même besoin d’accompagnement pour tout. Retrouver la force musculaire nécessaire pour marcher après un coma peut prendre plusieurs mois. Il arrive que la personne ne récupère jamais toutes ses capacités !

			Je devrais me réjouir que James se déplace déjà à l’aide d’une canne. Parler, manger, aller à la toilette… Ce sont toutes des choses qu’il a dû réapprendre à faire. Là où il n’y a pas encore eu de miracle, c’est sur le plan psychique. Je ne le reconnais plus, et ça a été un choc. Sa personnalité a changé ! On m’avait prévenue que c’était une possibilité, mais je n’étais pas préparée à cette nouvelle réalité. James ne s’adresse plus à moi de la même façon. Il n’utilise plus le même vocabulaire. Il est souvent impatient, et parfois agressif. Je suis compréhensive, ce n’est pas sa faute, mais malgré mes efforts, j’ai du mal à m’adapter.

			Je manque mettre le pied sur la main d’un homme. Il est assis par terre, le dos appuyé contre une poubelle, le regard dans le vague. Des mèches frisées dépassent de son chapeau, sa barbe est longue et emmêlée. Oh ! Je le reconnais, c’est Barbu ! Je me rends compte que j’ai marché plusieurs kilomètres. Je suis rendue au centre-ville… La dernière fois que je me suis retrouvée ici, c’était en plein mois de juillet, mais j’ai l’impression que c’était hier. Je m’accroupis et tapote la tête du chien couché à côté de l’itinérant. Il a beaucoup grandi depuis cet été ! Je fouille dans mon sac pour trouver un peu d’argent. J’ai seulement quelques pièces de monnaie que je gardais pour la machine à café de l’hôpital. Je les dépose dans le pot de plastique aux pieds de l’homme.

			—	Merci.

			—	De rien ! dis-je en me relevant. Fais attention à toi.

			Je me demande si je m’habituerais à vivre ici. Je pense que je me lierais d’amitié avec tous les sans-abri comme Barbu et je voudrais tous les emmener chez moi !

			—	Si tu cherches Adam, marmonne-t-il, il est sur une terrasse, un peu plus bas.

			Le bruit de l’hélicoptère qui approche me fait douter. Ai-je bien entendu ? Mon cœur s’est retourné sur lui-même. Adam serait à quelques mètres ? À l’intérieur de mon corps, c’est la tempête. Ma vision se brouille. Mon estomac se tord. Je devrais faire demi-tour, revenir sagement sur mes pas jusqu’à l’hôpital pour m’assurer que tout se passe bien pour James. Pourtant, je souris à l’itinérant et je poursuis mon chemin sur la rue. Je n’ai pas l’intention de parler à Adam. Non, je veux seulement l’apercevoir de loin.

			J’en ai besoin.
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			Adam

			Légèrement grisé par l’alcool, je quitte la terrasse et marche en direction de mon chauffeur. Dès qu’il m’aperçoit, Ben comprend que je suis contrarié. Il m’ouvre la porte arrière sans dire un mot. Sa peau foncée est luisante de sueur, ce qui m’indique qu’il n’est pas resté à patienter à l’air climatisé pendant mon rendez-vous. Je lance mon veston sur la banquette à côté de moi avant de détacher le premier bouton de ma chemise. Le banquier était d’humeur festive, le dîner s’est étiré jusqu’à ce que la bouteille de vin soit vide. Je me demande même si ça vaut la peine que je retourne au bureau.

			Je n’ai pas eu les réponses que j’espérais aujourd’hui. Les papiers personnels de Georges Gauthier sont en ordre. Rien de louche à signaler. Il paie ses impôts, ses placements sont légaux… L’enfoiré est futé. Je ne peux pas croire qu’il va s’en tirer ! Je ferme les yeux en laissant aller ma tête contre le dossier en cuir, indifférent aux injures que lance Ben à un chauffeur de taxi. Je me demande pourquoi je me donne tant de mal à essayer de sauver l’entreprise de mon père. Sa mort est la plus belle chose qui pouvait m’arriver. Une libération. Que son bras droit fraude des millions ne devrait pas me déranger autant. Je me fous de Pharand et Associés depuis toujours, mais mon paternel a voulu me faire chier jusque dans sa tombe. Cette clause qu’il a ajoutée à son testament m’emmerde.

			« Adam Pharand prendra les rênes de Pharand et Associés. La vente de ses parts pourra être effective six mois, plus un jour, après la date de son entrée en service. De plus, la vente sera envisageable sous certaines conditions. Le conseil d’administration, présidé par Georges Gauthier, jugera si Adam remplit les exigences. »

			Du grand Henry Pharand. Il n’allait certainement pas me donner mon héritage sur un plateau d’argent. Je dois faire mes preuves. Alors, c’est ce que je fais. Je vais au bureau tous les matins. Son bureau. J’apprends à faire tourner une compagnie de placements, alors que je n’y connaissais rien. La plupart du temps, ma tâche consiste à m’asseoir dans une salle de réunion et à écouter. J’ai découvert des failles dans les dossiers de l’autre associé principal. Ça sent mauvais, sauf que je n’arrive pas à trouver des preuves suffisantes pour l’accuser d’escroquerie.

			Mon autre problème est qu’une annexe a été ajoutée récemment au testament de mon père. Parce que ça ne pouvait pas être simple. De nouvelles exigences sont apparues, cette fois, au sujet de sa fortune personnelle. On ne parle plus des parts de la compagnie, mais des millions accumulés dans ses placements. Combien de surprises me réserve-t-il encore avant que je puisse avoir la paix une bonne fois pour toutes ? C’est presque une chasse au trésor, son affaire !

			J’ouvre les yeux et tape aussitôt derrière le siège du conducteur.

			—	Arrête-toi !

			Ben freine brusquement, car j’ai déjà ouvert ma portière pour bondir hors de la voiture. Je tourne sur moi-même au milieu de la rue. Je me fais traiter d’imbécile par un gars sur son scooter qui passe à deux doigts de faire une embardée pour m’éviter. Mon regard cherche la fille avec la veste bleue. Je suis certain que c’était elle ! Ben baisse sa fenêtre. Je plie les genoux pour m’adresser à lui.

			—	Pars devant, je vais rentrer à pied.

			—	T’es sûr ?

			Il s’inquiète, et je trouve ça mignon quand il joue au père avec moi. Il me conduit un peu partout depuis que je suis tout petit. Encore plus maintenant que mon permis de conduire a été suspendu… Ce n’est pas la première fois que je lui demande d’arrêter comme ça au milieu de la rue parce que je crois avoir aperçu Léa, et il sait combien ça m’affecte quand je réalise que ce n’était pas elle. Je souris pour le rassurer.

			—	Oui, ça va aller. Sinon, je te rappelle.

			Ben roule les yeux, sachant très bien que je ne me gênerai pas si j’ai besoin de lui. Il est disponible jour et nuit. J’essaie quand même de le ménager ces derniers temps. Il est fatigué. Je crois que les procédures de son divorce lui grugent le moral. Je me sens d’ailleurs un peu coupable pour ça. C’est ma faute s’il travaille à des heures impossibles. Sa femme a fini par se tanner !

			Je tends le bras par la fenêtre ouverte pour saisir mon veston à l’arrière, puis tapote le toit. Ben démarre en me faisant un signe. Je ne suis pas du genre rêveur. Je ne crois pas aux belles comédies romantiques qui finissent bien. Je sais qu’il n’y a aucune chance que la fille que j’ai vue avec la veste bleue soit Léa… C’est juste que j’ai l’impression qu’elle est partout. C’est épuisant ! Mon cerveau capote chaque fois que je tombe sur une brunette aux longs cheveux.

			Je remonte tranquillement la rue. Une petite marche ne me fera pas de tort pour m’aider à dissiper les effets de l’alcool. S’il y a un soir où je ne peux me permettre de rentrer ivre, c’est bien aujourd’hui ! Je m’arrête pour acheter un grand café noir que je bois à petites gorgées. Je devrais au moins vérifier si j’ai des messages urgents, mais j’ai envie de rester loin de mes responsabilités encore un peu. De toute façon, si quelqu’un me cherche, ma secrétaire sait où je suis. Pour l’instant, elle m’imagine encore en réunion avec le banquier, et ça me convient parfaitement !

			J’aperçois Barbu, adossé contre une poubelle. Les gens vont et viennent autour de lui pour jeter leur gobelet vide. Je suis assez surpris de le croiser dans le secteur. Normalement, il campe devant l’immeuble de Pharand et Associés. Je m’accroupis devant l’homme et son chien.

			—	Salut, vous deux !

			Le chiot s’anime en me reconnaissant. On se voit tous les jours, mais il sait que j’ai souvent des gâteries pour lui. Il doit bien avoir trois mois, maintenant ? C’est moi qui l’ai offert à Barbu lorsqu’il a perdu son ancien compagnon cet été. Je m’occupe des visites chez le vétérinaire et de l’achat de sa nourriture. Ils ont l’air bien, même si je trouve l’itinérant plus somnolent qu’à l’habitude. Il doit être déshydraté. Je lui tends une carte-cadeau de chez Tim Hortons. Demain, je lui apporterai du savon et des vêtements…

			—	La fille, baragouine-t-il entre ses lèvres gercées.

			C’est assez rare qu’il m’adresse directement la parole. La plupart du temps, il se contente de hocher la tête ou de me pointer ce qu’il veut. Mon cœur se met à battre plus fort, alors que je ne sais même pas de qui il parle encore.

			—	Quelle fille ?

			Barbu se met à tousser, et j’ai peur qu’il ne réponde jamais à la question. J’ai un mouvement de recul. Il est en train de me cracher dessus.

			—	Tu sais de qui je parle, articule-t-il en reprenant son souffle. Elle est partie par là.
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			Léa

			Le condo d’Alice est moderne. Des plafonds très hauts, de grandes fenêtres, une décoration épurée… C’est chic, mais ça manque de couleur à mon goût. Tout est en acier galvanisé, et je n’ose rien toucher de peur d’y laisser des traces de doigts. La propreté de l’endroit m’épate. Tout est rangé. On croirait que personne n’habite ici ! Quoique c’est un peu ça. Alice travaille beaucoup, alors elle vient ici seulement pour dormir et se laver.

			Justement, parlant de se laver, j’essaie de comprendre comment fonctionne la douche. C’est carrément un car wash. On pourrait facilement y entrer trois personnes sans qu’elles se touchent. Des jets au-dessus, d’autres sur les côtés… De la céramique mélangée à un joli design de pierres noires et blanches. Une lampe chauffante qui émet un ronronnement apaisant. Je choisis une poignée au hasard. Le jet du fond s’active et pousse l’eau sur mon ventre avec assez de force pour me faire reculer d’un pas. À l’aveuglette, je tâte le mur à la recherche de la poignée et je réussis à tout arrêter.

			—	Léa ? me crie Alice derrière la porte. Touche pas à la poignée de gauche, c’est pour les jets de côté.

			Je regarde le dégât sur son plancher.

			—	Ouais, j’ai cru deviner.

			Je l’entends s’éloigner en riant. Je saisis les deux serviettes qui semblent servir uniquement de décoration et les lance sur la flaque d’eau. Il y en a jusque sur le miroir au-dessus du lavabo. J’essuie grossièrement. Pauvre Alice, je suis déjà en train de défaire son beau ménage. Elle est gentille de m’offrir sa chambre d’amis pour les prochaines semaines. Sinon, je n’aurais pas pu venir à Montréal pendant le séjour de James à Sacré-Cœur. D’un autre côté, ça ne m’aurait pas vraiment dérangée de rester seule chez moi, à me lever à l’heure que je veux sans devoir l’aider à prendre sa douche et à s’habiller tous les jours. Mais mon entourage m’a lancé des messages très clairs. Une chance que tu es à ses côtés pour l’accompagner dans toutes les étapes de sa réhabilitation.

			Même si je tente de me donner bonne conscience, je sais bien qu’un petit démon sur mon épaule m’a poussée à revenir ici dans l’espoir de revoir Adam. J’ai eu beau me convaincre que je ne le contacterai pas, j’étais quand même fébrile à l’idée que je le croiserais peut-être par hasard. Je ne m’attendais pas à ce que ça arrive si vite ! Dire que tout ça a commencé à cause d’Alice. Son client avait besoin de redorer son image publique. Le plan initial était qu’on joue un couple d’amoureux pendant trente jours. Rien de compliqué, faire des sorties pour qu’on nous voie ensemble. James était plongé dans le coma depuis des mois, aucun changement dans son état, et je déprimais dans sa chambre d’hôpital. Elle m’avait convaincue que c’était une bonne idée de relever le défi nommé Adam Pharand.

			Je suis contente d’être ici. Ça me permet de voir mon amie autrement que par appel vidéo sur Messenger. On a été inséparables pendant tout notre cégep, mais après, la vie a déboulé. Je me suis dirigée en enseignement, tandis qu’elle a pris le chemin du droit. Alice travaille pour une grosse boîte qui défend les visages publics ou les riches hommes d’affaires qui divorcent.

			Le jet d’eau au-dessus de ma tête me fait l’effet d’une douce pluie d’été sur mes épaules. Je ferme les yeux, et mouille mes cheveux en me rappelant cette journée où je suis arrivée à Montréal en juillet dernier et où j’ai découvert qu’Adam Pharand envoyait tous ses vêtements chez le nettoyeur, même ses jeans ! Une espèce de fils de riche désagréable avec tout le monde. Sauf avec moi. Je renverse la tête vers l’arrière et offre mon visage au jet de pluie. Adam a été une étoile filante dans ma vie. Un beau rêve. J’ai fini par comprendre d’où provenaient ses comportements odieux et pourquoi il était aussi chiant par moments. Il a défait mes préjugés envers les gars dans son genre… Il m’a fait me sentir belle et désirable, ce que James n’a jamais réussi à faire complètement. Parfois, quand le quotidien est lourd, je m’évade en imaginant ce que serait ma vie si James n’était jamais sorti de son coma.

			Je me sèche et m’habille en vitesse. Alice a ouvert une bouteille de vin rouge. Le téléphone contre l’oreille, elle me fait signe de me servir pendant qu’elle termine son appel. Je l’écoute distraitement. En fait, je ne comprends pas grand-chose à son jargon. C’est évident qu’elle parle à un collègue. Je ne sais pas trop ce qu’elle essaie de négocier comme allégement pour un client, mais elle a sa voix que je reconnais bien : douce et ensorcelante.

			Quelques secondes plus tard, elle lance son téléphone sur le comptoir en poussant un cri victorieux.

			—	C’est dans la poche !

			Une main sur sa hanche, elle saisit le pied de sa coupe pour trinquer avec moi. Ce que je fais.

			—	Et qu’est-ce qu’on célèbre ?

			Alice fait tourner le liquide dans sa coupe avant de boire une gorgée. Je l’imite. Ce vin est trop bon pour un mercredi soir.

			—	Secret professionnel, répond-elle, les yeux brillants.

			Je la suis jusqu’au salon, enviant sa démarche de mannequin. Elle est la seule fille que je connaisse qui aime porter des talons hauts au point de ne pas les enlever en rentrant chez elle après une longue journée. Je fais dur à côté d’elle avec mon legging, mon t-shirt trop grand et mes cheveux mouillés. Il y a tellement de coussins sur son sofa que je ne sais pas où m’asseoir. J’attends donc de voir ce qu’elle va faire… Je l’observe prendre un coussin, s’asseoir et remettre le coussin sur ses genoux. Parfait, nous voilà installées devant la grande fenêtre. La vue sur le centre-ville est magnifique.

			—	Alors, raconte, dit-elle avec un sourire.

			Soudain, je suis nerveuse.

			—	Te raconter, quoi ?

			—	Merde, grogne-t-elle en léchant la goutte de vin qui glisse sur son verre avant qu’elle tombe sur sa camisole blanche. Comment ça s’est passé avec James aujourd’hui ?

			Ah oui, James ! Je me demande même pourquoi je pensais qu’elle parlait de quelqu’un d’autre…

			—	Ils l’ont accueilli comme un roi. Il sera chouchouté par tout le monde, ça devrait satisfaire son égo.

			Elle glousse tout en étirant ses jambes devant elle pour les appuyer sur le rebord de la fenêtre.

			—	Tant mieux ! Ça te fera des vacances.

			—	Hum, mais je vais quand même aller le voir tous les jours.

			—	Je te trouve bonne de faire tout ça pour lui ! s’exclame-t-elle avec une grimace. Moi, ça fait longtemps que je l’aurais…

			—	Oui, je sais ! Mais toi, c’est toi. Et moi, c’est moi.

			—	C’est toujours aussi lourd avec lui ?

			Je ramène une jambe sous mes fesses en soupirant. Alice s’est avachie, sa tête repose contre le dossier, et elle me regarde avec compassion. J’acquiesce silencieusement à sa question. Elle pince les lèvres, et je sens qu’elle se retient de dire de gros mots.

			—	Léa, si t’es pas heureuse, rien t’oblige à…

			—	Rester. Oui, t’arrêtes pas de me le répéter.

			Mon ton sec crée un froid. C’est vrai que je pourrais être égoïste et quitter James. Mais qui est capable de laisser un homme démoli autant physiquement que mentalement ? Pas moi ! Le gars émerge de la pire épreuve de sa vie après un grave accident. Il doit se rebâtir et il me renote sans arrêt qu’il n’y arriverait pas sans moi. Je suis son unique motivation à se battre, et si je n’étais pas là, il ne se donnerait pas autant de mal. Je passe mes journées à l’encourager lorsqu’il baisse les bras en disant qu’il n’est plus bon à rien. Ce serait vraiment sans-cœur si je l’abandonnais maintenant. Surtout que je m’inflige la responsabilité de ce qui s’est passé.

			Ce jour-là, je venais de lui annoncer que nous deux, c’était terminé. C’était réfléchi et assumé. Je me questionnais depuis plusieurs mois, j’avais enfin rassemblé tout mon courage pour lui en parler. James ne l’avait pas vu venir. Il s’est décomposé sous mes yeux, à un point où j’ai failli lui dire que c’était une blague. Il était si décontenancé qu’il n’a pas regardé avant de traverser la rue. Voilà où nous en sommes. James n’a aucun souvenir des jours précédents l’événement fatidique. Paraît que ce genre d’amnésie est fréquent après un traumatisme. Pour lui, on est toujours un couple, et je n’ai pas l’énergie de lui révéler la vérité. Pour l’instant. Je le ferai quand il sera assez solide pour survivre à notre rupture. J’ai assez de son accident sur la conscience, sans risquer qu’il fasse une connerie.

			—	J’ai vu Adam.

			Ma voix est basse, presque un souffle. Alice réagit avec prudence.

			—	Ah oui… Et ?

			Je bois une longue gorgée de vin, puis hausse les épaules.

			—	Et rien, il m’a pas vue.

			Je l’ai observé de loin, cachée derrière un conteneur à déchets d’un resto. Je me suis fait surprendre par un employé. Sa face quand il est sorti pour balancer son sac vert… Il m’a chassée en pensant que je fouillais dans ses poubelles ! J’ai quand même eu le temps de voir qu’Adam mangeait avec un homme important. Ça se sent, ces affaires-là. La façon dont il a interpellé le serveur, la vitesse à laquelle ce dernier s’est empressé d’apparaître à ses côtés. Sa prestance aussi. C’est évident que ce gars-là est arrivé au volant de la BMW noire garée dans la rue. Adam déteste les codes vestimentaires, alors même si l’autre portait une chemise, un veston et une cravate, lui, il n’avait qu’une chemise blanche avec les manches roulées jusqu’à ses coudes. Le sujet de leur conversation semblait sérieux. J’ai vu Adam froncer les sourcils à plusieurs reprises. Ses cheveux, normalement châtains, m’ont paru plus pâles, comme s’il avait passé beaucoup de temps au soleil. Des mèches blondes voilaient ses yeux. Je me souviens encore de la première fois où j’ai glissé mes doigts dedans…

			Ça m’a fait du bien de le revoir, même si c’était bref. J’avais besoin de vérifier si ce que j’ai ressenti pour lui cet été était toujours bien réel. Je savais que notre histoire était temporaire, une comédie, et que je devrais retourner à ma vie ordinaire après trente jours. J’ai tout fait pour ne pas m’attacher à lui. Pour le détester. Malgré tout, ça a été plus difficile que je pensais de partir.

			—	Vous vous êtes jamais reparlé ? s’enquiert Alice, curieuse.

			—	Au début, on s’écrivait souvent, mais il a arrêté de le faire du jour au lendemain.

			—	Sans prévenir ?

			Je hoche la tête.

			—	Oui ! Plus moyen de le joindre, il m’a bloquée de ses contacts.

			Ça a été un dur coup. Les textos d’Adam étaient mon bonbon de la journée. Je les attendais avec impatience. C’était ma motivation pour ne pas lâcher ! Puis soudainement, c’était fini. Plus rien. Je lui en ai voulu ! J’ai commencé à le détester pour vrai. Un peu. Il me semble que la moindre des choses aurait été de me prévenir. M’expliquer. Mais non, rien. La communication était coupée.

			En même temps, ce n’était pas très sain d’entretenir le rêve à distance. James est tombé sur mon téléphone une fois. Il dit qu’il n’a pas lu les messages, mais il a compris qui était le gars avec moi sur les photos. On peut difficilement les manquer, il y en a partout sur Internet. C’était le but de l’exercice, être vus en public. James n’a pas trop aimé ce plan stupide où je me faisais passer pour la blonde d’un autre pendant qu’il était à moitié mort. Son malaise était justifié, et que je ne parle plus à Adam fait son affaire.

			—	C’est mieux comme ça, conclut mon amie en vidant sa coupe. On commande à manger ?
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			Adam

			Je vérifie la température du lait. Non, pas encore. Je replonge le biberon dans l’eau bouillante. Ce serait tellement plus rapide d’utiliser le micro-ondes… Delphine m’a répété cent fois de ne jamais faire ça. Je fais bien réchauffer mon café au micro-ondes, moi ! Pourquoi ce serait soudainement plus dangereux pour un bébé ? Bref, je suis la consigne, mais en attendant, ma fille hurle dans mes bras. J’approche ma bouche de son oreille pour la réconforter.

			—	Chut ! Ça s’en vient, ce sera pas long…

			Elle pleure encore plus fort, alors j’arrête, et je la fais sautiller en secouant le biberon pour faire glisser une goutte de lait sur mon poignet. OK ! C’est bon. Je me rends au salon avec les mains pleines. Bébé. Biberon. Bavoir. Mon téléphone entre mes dents. Je m’installe dans un coin du sofa, remonte un pied pour appuyer ma cheville sur mon genou. Les cris sont stridents, ça m’agresse les tympans. Cette petite chose sera une grande chanteuse d’opéra plus tard, c’est sûr ! Je m’empresse de lui clouer le bec avec le biberon. Elle est tellement fâchée qu’elle met un certain temps à trouver la tétine, puis ses minuscules doigts se posent sur mes mains, comme si elle voulait m’aider à tenir sa bouteille.

			Des fois, je la regarde et je trouve ça dommage qu’elle soit née d’une histoire d’un soir sans importance. Il me semble que ça commence mal dans la vie… Elle est tellement belle avec ses yeux curieux, elle méritait d’être désirée et accueillie par des parents équilibrés. Ceux qui font des vidéos quétaines de gender reveal. La mère m’avait juré s’être fait avorter. Surprise ! J’ai trouvé un bébé sur le seuil de ma porte un beau matin. C’est presque la réalité. Je n’ai jamais voulu d’enfant. Ça a toujours été clair dans mon esprit, j’avais mis une croix là-dessus. J’ai grandi dans une famille de merde, et il n’était pas question de reproduire le même modèle. Et c’est exactement ce que je suis en train de faire !

			Jolianne repousse le biberon. Je le lève pour vérifier la quantité qu’elle a bue. À peine une once. Elle se met à piocher des jambes et des bras. Oh non ! Elle va se remettre à chialer ! Chaque fois qu’elle fait une crise, j’ai l’impression qu’elle est possédée par le démon et j’angoisse. Les pleurs recommencent… Bordel, qu’est-ce qu’elle a ? La tension s’installe entre mes omoplates. J’essaie de lui donner du lait à nouveau, mais elle s’étouffe, et je panique. On se calme. Si elle crie, c’est qu’elle respire. Je commence à avoir chaud. Ce bébé a un don pour me sortir de ma zone de confort !

			Chaque fois que je ne me sens plus en contrôle, des images horribles apparaissent dans mon esprit. De mauvais souvenirs. Les conséquences qu’on m’infligeait quand je pleurais comme ma fille le fait en ce moment. J’ai peur de faire la même chose avec elle. C’est ce qui se produit dans tellement de famille. Et si j’avais hérité des gènes violents de mon père ? Dans le futur, est-ce que j’aurai autant de mal à la tolérer que lui avec moi ? J’ai peur de lui ressembler. J’ai peur de moi-même. Après tout, j’explose facilement quand on me provoque. On m’a sorti plus d’une fois d’un bar parce que je me bagarrais. Est-ce que j’aurai la mèche aussi courte avec Jolianne ?

			Je me rends jusqu’à la chambre pour déposer la petite dans sa couchette. Voilà, elle est en sécurité, je ne peux pas lui faire du mal. Je retourne au salon pour me calmer. J’inspire, fais quelques rotations avec mon cou… Normalement, je fume un joint quand je suis dans cet état de stress, mais c’est impensable de faire ça pour l’instant. Les hurlements n’arrêtent pas et je tourne en rond en me prenant la tête à deux mains.

			Après ce qui me paraît être une éternité, je touche l’écran de mon téléphone pour lire l’heure. Delphine ne rentrera pas avant le milieu de la nuit. Je ne veux pas la déranger, ça gâcherait sa soirée. En plus, c’est la première fois que je garde la petite seul, un plan pour qu’elle me traite d’incompétent et qu’elle refuse de me la laisser la prochaine fois. Je songe à Ben, mon chauffeur, mais j’oublie aussitôt le projet. Il n’a jamais eu d’enfants, alors je doute qu’il sache quoi faire avec un bébé de trois mois…

			Merde, je n’ai pas beaucoup d’options.
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			Léa

			J’ai mangé plus aujourd’hui que dans la dernière semaine au complet. Je me rends compte à quel point j’étais affamée. Pourtant, je n’avais pas l’impression de ressentir la faim. Je n’ai jamais le goût de manger. Je me suis reprise ce soir. Assise en tailleur par terre devant la table basse, je lèche mes doigts beurrés de sauce à la cerise. J’ai dévoré mon assiette de mets chinois en un rien de temps.

			Alice prend de petites bouchées de sa salade.

			—	Coudonc, est-ce que quelqu’un te prive de bouffe chez vous ?

			—	C’était trop bon !

			Elle me pointe son Impossible burger dans l’assiette à côté de sa salade sans vinaigrette.

			—	T’es sûre que tu veux pas goûter ?

			Mon amie est végane. J’avoue que l’apparence de son burger est à s’y méprendre. On jurerait de la viande. L’estomac surchargé, je lui fais signe qu’une bouchée de plus me ferait vomir. Je me laisse aller sur le dos et regarde le plafond.

			—	C’est bon de prendre un vrai repas ! J’ai plus le temps de cuisiner depuis que James est sorti du centre de réhabilitation.

			Ça me manque.

			—	Il a sûrement droit à de l’aide à domicile ?

			Le ventre plein et du saké dans les veines, je m’installe confortablement en croisant les bras sous ma nuque. Je pourrais dormir, là, maintenant !

			—	Oui, mais c’est loin d’être assez. Il a besoin de moi à tout moment.

			Je ne peux rien faire sans être interrompue. Quand il échappe quelque chose. Quand il a de la douleur. Quand il doit prendre une douche. Quand il a un rendez-vous. C’est comme m’occuper d’un enfant, je n’arrête pas une seconde.

			Mon téléphone sonne. Je grogne en me tirant avec mes mains sur la table pour me redresser.

			—	Si c’est ma mère, je fais la morte !

			Mon iPhone est perdu au milieu des plats de bouffe. Alice m’aide à tasser les affaires pour finalement le trouver sous les nouilles au porc.

			Numéro inconnu.

			—	C’est sûrement l’hôpital.

			Je devrais m’inquiéter et m’empresser de répondre. Si l’hôpital appelle en soirée, c’est que James a un problème. Pourtant, c’est plutôt un sentiment de déception qui m’envahit. Ils vont gâcher ma soirée. J’en ai marre de me sentir coupable chaque fois que je prends du temps pour moi. Ça doit venir de ma mère. Pour ne pas nous faire garder, mon frère et moi, elle profitait rarement de ses occasions de sortie.

			—	Tu réponds pas ? m’interroge Alice, les sourcils levés.

			Je mordille ma lèvre avec l’envie folle de faire semblant de n’avoir rien entendu. Je pourrais être sous la douche. Une fraction de seconde, j’aimerais être rebelle. Évidemment, j’oublie l’idée et glisse mon doigt sur l’écran.

			—	Allô ?

			—	Léa !

			Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. Cette voix. De l’autre côté de la table, Alice est convaincue qu’on vient de m’apprendre une horrible nouvelle.

			—	Adam ?

			Il a changé de numéro ? Le sien n’affichait pas « inconnu » avant. La surprise passée, je me concentre sur ce qu’il me raconte. Il semble paniqué !

			—	Le bébé pleure, Léa. Je sais pas quoi faire…

			En effet, je l’entends en bruit de fond. J’ai été témoin de sa première rencontre avec sa fille. Un moment émouvant. Je l’ai vu tomber sous le charme de ce petit être dans ses bras. Au départ, il ne voulait même pas l’approcher tellement il avait peur de lui faire du mal. Je connais son histoire. Un passé empreint de violence qui l’a marqué à tout jamais et ça me troue le cœur. La peur de reproduire le même scénario avec son bébé est plus qu’une angoisse pour lui, c’est une obsession. Je prends donc son appel à l’aide au sérieux.

			—	Est-ce qu’elle a faim ?

			Je l’imagine faire les cent pas dans son salon au plafond démesurément haut.

			—	J’ai essayé de lui donner du lait, mais elle refuse le biberon !

			Face à moi, Alice a déposé sa fourchette et elle m’observe, essayant de deviner ce qui se passe. J’essaie d’être discrète, car je ne sais pas à qui Adam en a parlé. L’annonce qu’il est père n’est pas encore sortie publiquement.

			—	Est-ce que tu l’as changée ?

			Il y a un silence au bout du fil. Je crois même que la ligne a été coupée pendant quelques secondes, mais non.

			—	J’ai pas pensé à ça, finit par répondre Adam.

			Je souris en devinant son expression.

			—	Je vais faire ça ! reprend-il. Désolé, j’aurais pas dû te déranger, j’ai juste…

			—	Pas de problème, t’as bien fait. Ça va aller. C’est normal que ça pleure à cet âge-là.

			—	Hum, je sais.

			Soit Adam s’est rapproché du bébé, soit les hurlements ont redoublé.

			—	Bordel, grogne-t-il.

			Je déduis qu’il a déposé son téléphone, car il me crie de loin :

			—	Elle a vomi ! Merde…

			Sans hésiter, je me lève.

			—	Reste calme, c’est rien de grave. J’arrive !

			—	Hein ?

			C’est vrai qu’il ne doit pas comprendre, il ignore que je suis en ville ! Je ne perds pas de temps et raccroche.

			—	Je vais chez Adam !

			Alice bondit.

			—	Qu’est-ce qui se passe ?

			—	Il va pas bien, je dois aller l’aider.

			Elle me suit pendant que je tourne en rond pour trouver mon sac.

			—	C’est le bébé ?

			Je m’arrête.

			—	T’es au courant ?

			Elle acquiesce, mais je lis dans son regard qu’il est inutile de lui poser des questions. Ce n’est pas nécessaire. Puisqu’elle est l’avocate d’Adam, je me doute qu’il a eu besoin d’elle pour des détails légaux en lien avec l’enfant.

			—	T’es sûre que c’est une bonne idée ? s’enquiert-elle.

			Pourquoi ce ne serait pas une bonne idée ?

			—	T’es sérieuse, Alice ? J’en reviens pas que tu me poses la question ! Tu le connais mieux que moi. Tu sais que c’est déjà un miracle qu’il s’attache à l’enfant ! Le bébé est en crise, je vais pas le laisser paniquer.

			Elle me tend mon sac.

			—	T’as raison, j’appelle un taxi.

			Adam n’habite pas si loin, mais elle refuse que je sorte toute seule le soir dans le noir.

			—	T’es certaine que tu veux pas que je vienne avec toi ? me demande-t-elle quand je suis enfin prête à partir.

			—	Non, je te fais signe au besoin !

			J’arrive devant l’immeuble d’Adam en moins de quinze minutes. La fille au volant du taxi n’a pas cherché à me faire la conversation. Merci ! J’entre dans la bâtisse. Je devrais normalement aller à l’accueil pour annoncer ma venue, mais je tente autre chose. L’homme en complet devant l’ascenseur a toujours l’air aussi bête, mais il me reconnaît. Il m’ouvre les portes avec sa carte magnétique. Trop facile. Ça me fait tout drôle de revenir ici. Je me sens chez nous…

			L’ascenseur voyage à une vitesse impressionnante. Il s’arrête directement dans le penthouse d’Adam. L’endroit est silencieux, et je n’aime pas ça. Je lance mon sac sur le sofa en passant pour me rendre au couloir menant aux chambres. Je tombe alors face à face avec Adam. Un bébé dort au creux de ses bras. Enfin, j’espère qu’il dort… Je me désole qu’il puisse lire cette seconde de doute qui traverse mon regard. Et sur son visage, je vois sa déception. J’ai toujours été convaincue qu’il serait incapable de faire du mal à sa fille, mais on entend tellement parler de drames familiaux ces temps-ci.

			Je m’approche en chuchotant :

			—	Elle est correcte ?

			En tout cas, elle semble paisible. Elle a beaucoup grandi depuis la dernière fois que je l’ai vue. Elle ressemble de plus en plus à Adam. De mon index, je frôle ses belles joues rondes.

			—	Elle est tombée de fatigue à force de pleurer. Peux-tu la prendre cinq minutes ? Je dois changer le drap de la couchette…

			—	Oui, bien sûr !

			Je n’ai jamais vu Adam agir avec autant de délicatesse qu’en ce moment. Sa façon de plier les genoux pour transférer le bébé dans mes bras sans qu’il se réveille. La main qu’il pose sur sa tête avant de lever les yeux sur moi.

			—	Je reviens.

			Il pose son regard sur ma bouche une demi-seconde, puis il recule d’un pas et fait demi-tour. Je l’observe s’éloigner dans le couloir. Il porte la même chemise que cet après-midi, mais avec un jean délavé. Beaucoup trop de style pour qu’on puisse s’imaginer qu’il vient de nettoyer un bébé plein de vomi. Le contraste entre sa virilité et sa douceur m’a toujours fascinée.

			Et moi, je suis partie sans regarder de quoi j’avais l’air. Première fois qu’il me voit en deux mois, et j’ai mon plus vieux legging avec un t-shirt taché de sauce à la cerise.

			Je tourne sur moi-même. Les lumières de la terrasse éclairent la piscine. Nos baignades nocturnes me manquent. Tout me manque. Je souris en remarquant une fenêtre entrouverte. J’en ai ragé un coup en essayant d’en ouvrir une, jusqu’à ce qu’on m’explique qu’Adam tripait sur la domotique. Tout est relié à son téléphone : stores, climatiseur, fenêtres… Je devais le texter chaque fois que je voulais baisser la température dans l’appart !

			Je me retourne au son d’un froissement. Adam émerge du couloir, et se dirige à la cuisine sans me regarder. J’hésite à le suivre. L’ambiance est étrange. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de me précipiter chez lui.

		


		
			6

			Adam

			J’avais oublié l’effet qu’a Léa sur moi. C’est plus fort que dans mon souvenir et je ne suis pas certain de pouvoir gérer. Je me lave les mains deux fois plutôt qu’une. Le vomi m’écœure. Surtout l’odeur. Il n’y en avait pas tant que ça, mais quand je suis entré dans la chambre et que j’ai vu la petite, j’ai tilté. Elle en avait sur la joue et dans les cheveux.

			Je sais que Léa est derrière moi, mais je ne me retourne pas. J’ai trop peur d’avoir halluciné encore une fois, et que ça ne soit pas vraiment elle.

			—	Où veux-tu que je la dépose ? demande-t-elle avec sa voix douce qui a le pouvoir de m’apaiser.

			—	Son lit est dans la deuxième chambre.

			Je m’appuie au rebord de l’évier, anticipant son retour. J’ai la chienne que ça ne soit plus pareil entre nous. Sauf que c’est inévitable, je le sais bien. Tellement de choses se sont passées en deux mois.

			—	Elle a beaucoup changé, dit Léa en entrant dans la cuisine.

			Tout en restant collé au comptoir, je pivote lentement dans sa direction.

			—	J’ai pas cru Barbu quand il m’a dit qu’il t’avait vue aujourd’hui.

			Elle sourit.

			—	Oui, j’étais contente de le croiser. Le chiot a grossi !

			Ça veut dire qu’elle était tout près d’où j’étais. On aurait pu se rencontrer sur la rue. C’était peut-être vraiment elle que j’ai aperçue avec la veste bleue. Léa devine mes nombreuses questions et elle y répond sans que j’aie à ouvrir la bouche.

			—	James a une série d’examens à l’hôpital du Sacré-Cœur, pour faire suite à sa réhabilitation, toussote-t-elle, gênée de prononcer son prénom.

			Je hoche la tête. Il est donc encore dans le portrait. Ça ne devrait pas m’atteindre autant. Je savais depuis le début qu’elle et moi, c’était passager. En fait, ce n’était même pas réel. Une pause dans nos vies respectives. On avait tous les deux besoin de trouver du réconfort et de nous évader de notre réalité. Ça a été magique. Sauf qu’il fallait bien retourner à nos responsabilités et à nos vies d’avant. À son départ, on a convenu de nous laisser le temps qu’il fallait pour régler nos affaires, et qu’on verrait après. Visiblement, rien n’est encore réglé de son côté ni du mien.

			Léa m’observe avec ses grands yeux bruns. Elle ne sait pas comment agir. Et moi non plus. Nos communications se sont terminées abruptement. Un matin, j’ai consulté mon téléphone en me réveillant et j’avais un message d’elle me disant qu’on devait cesser tout contact. Elle voulait se concentrer sur la réhabilitation de James. J’ai respecté sa demande, même si c’était douloureux. La dernière chose que je voulais, c’était de lui créer un stress supplémentaire. Elle en avait déjà assez comme ça !

			Souvent, je pense à elle et à sa vie avec lui. Est-ce qu’elle a encore des sentiments pour lui ? Est-ce qu’elle l’embrasse ? Peut-être qu’elle lui fait une pipe de temps en temps pour lui remonter le moral. Cette bouche qui m’a déjà prise ici même, dans la cuisine. Ses longs cheveux bruns sont retenus par une pince, son visage est pâle, mais ses cernes sont presque noirs. Ce n’est pas la grande forme.

			—	Veux-tu boire quelque chose ?

			—	Non merci.

			Bon, OK.

			Elle s’appuie au comptoir de l’îlot central. J’aimerais tendre la main et attraper la sienne pour l’attirer dans mes bras, mais pas question de faire le premier pas avant de savoir où elle en est par rapport à moi. Elle a pris ses distances pour être avec lui. Ce qui était logique. La bonne chose à faire dans les circonstances. C’est lui, sa vie. Elle était payée pour passer du temps avec moi et faire croire à tout le monde qu’on était un couple. Une idée d’Alice, mon avocate. Démontrer un peu de stabilité prouverait mon sérieux aux membres du conseil d’administration de la compagnie. J’ai accepté. N’importe quoi pour vendre mes parts et me débarrasser de ce fardeau au plus vite. Mais je me suis fait prendre au jeu… Ce n’était pas difficile de convaincre les gens qu’on avait une attirance l’un pour l’autre, c’était bien réel, et ça se voyait. Je suis soulagé de voir Léa, mais en même temps, ça ravive les sentiments que j’avais pour elle, et le vide que son départ a créé. Je sens que la laisser partir encore une fois ne sera pas facile.

			—	Tu loges où ?

			—	Chez Alice.

			Je lève les yeux au ciel.

			—	Bien sûr.

			Alice ne me parle jamais de Léa, malgré les nombreuses fois où je lui ai demandé de ses nouvelles. Elle détourne mes questions comme seule une avocate sait le faire. Je la soupçonne même d’être soulagée que notre histoire se soit terminée aussi vite qu’elle a commencé. Je suppose qu’Alice avait peur que je brise le cœur de son amie de la même façon que j’ai brisé le sien il y a quelques années. Et probablement qu’elle avait raison, c’est sans doute ce que j’aurais fini par faire.

			Léa échappe un rire discret, comme si elle essayait de se contenir. Ça me dérange. Ce n’est pas le genre de réaction auquel elle m’a habitué. Elle s’excitait devant tout ce qu’elle voyait, curieuse et émerveillée. Elle n’hésitait pas à me répondre avec répartie, et c’est ce qui m’a tout de suite charmé chez elle. Les gens en général m’ennuient. Les conversations vides de sens m’emmerdent. Ce n’est pas de leur faute, mon cerveau a un gros défaut : il est plus performant que la moyenne. Je retiens ce que je lis, ce que j’entends… Tout est si facile que je m’en désintéresse rapidement. J’en ai déçu, du monde. On m’imaginait en médecine ou en biochimie. Mais ce n’est pas parce qu’on a le potentiel de tout faire qu’on en a envie. Léa est vive d’esprit, elle arrivait à me surprendre. Elle avait réussi à m’entraîner dehors pour une simple promenade à pied, il faut le faire !

			—	Finalement, t’aurais pas eu besoin de moi ce soir, ajoute-t-elle, tu as bien géré seul.

			Je secoue la tête.

			—	J’ai pas géré du tout. J’ai déposé le bébé dans son lit et je l’ai laissé sans surveillance.

			Je fixe une tache de lait séché sur le plancher. Ma fille s’époumonait, et ça me faisait mal de la voir comme ça. Si elle pleurait, c’est qu’elle avait besoin de son père. Et moi, j’ai choisi de la laisser seule parce que j’étais incapable de la supporter.

			—	Au contraire, rectifie Léa avec ardeur, tu t’es assuré de la mettre dans un endroit sécuritaire avant de sortir respirer. C’était la chose à faire !

			Je lève les yeux.

			—	Elle aurait pu s’étouffer.

			—	Adam…

			Léa s’approche et pose la main sur ma joue. J’incline la tête pour accentuer notre contact.

			—	Tu t’appelles pas Henry, murmure-t-elle. T’es pas ton père.

			Je ferme les yeux et serre très fort les paupières. Je ne vais quand même pas me mettre à pleurer. J’ai eu peur de moi aujourd’hui. Je ne fais pas confiance à mes pulsions. Je ne me pardonnerais jamais de faire subir à ma fille le centième de ce que mon père m’a fait vivre.

			—	Tu lui ferais pas de mal, poursuit Léa.

			J’ouvre les yeux. Elle est si près… Les secondes où on ne fait que se regarder sont réconfortantes et effrayantes à la fois. Ce serait si facile de la soulever dans mes bras pour l’asseoir sur le comptoir et l’embrasser jusqu’à manquer de souffle.

			Ce serait une erreur.

			Sa main glisse sur ma chemise. Je veux bien résister, mais elle ne m’aide pas beaucoup.

			—	Tu devrais pas me toucher, il y a sûrement du vomi…

			En fait, je suis certain qu’il y en a. La petite a régurgité les quelques gorgées qu’elle a avalées. Pas ce qu’il y a de mieux pour les rapprochements. Léa baisse les yeux sur mon torse. Elle pince les lèvres avant d’enchaîner le plus sérieusement du monde :

			—	Alors, tu devrais l’enlever.

			Je me décolle légèrement du comptoir. Léa recule d’un pas. J’en ai marre de réfléchir à ce qu’il est bien de faire ou non. Je commence à détacher les boutons de ma chemise. Ça n’ira pas plus loin, on le sait tous les deux, mais l’étincelle dans ses pupilles me donne envie de jouer. Je pointe la tache rosée sur son chandail.

			—	Toi aussi, tu devrais l’enlever.

			On est alors surpris par le bruit des portes de l’ascenseur et la voix de Delphine.

			—	Allô ! chantonne-t-elle. Vous me manquiez trop, je me suis sauvée de ma réunion !

			Delphine s’arrête en voyant Léa avec moi dans la cuisine. Son regard s’attarde sur ma chemise ouverte. J’avoue que les apparences sont trompeuses. Je me mets à justifier pourquoi je suis à moitié déshabillé :

			—	La petite a régurgité…

			—	Oui, c’est ça ! reprend Léa. Je suis passée faire un tour, mais je partais justement.
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			Léa

			Alice m’attendait. Les lumières tamisées, elle est installée à la table avec des dossiers ouverts devant elle. De la musique classique joue en bruit de fond. Mon amie lève la tête tout en terminant d’écrire quelques mots à l’aveuglette.

			—	Et puis ?

			Je tire une chaise et m’y laisse choir. Sans pitié pour le coussin blanc hyper-confo sur lequel j’ai atterri, je remonte les pieds sur le siège et enlace mes genoux.

			—	Finalement, le bébé dormait quand je suis arrivée.

			Jolianne était plongée dans un sommeil paisible, elle n’a pas bronché quand je l’ai déposée dans son lit. Le plus beau poupon que j’ai croisé de toute ma vie. J’aurais aimé voir ses yeux.

			—	Ah bon, dit Alice avec un léger sourire, tout en reprenant ce qu’elle faisait.

			J’incline la tête pour la dévisager :

			—	Ah bon, quoi ?

			Elle ne s’est pas changée. Elle porte encore ses vêtements chics de la journée. Même ses souliers à talons hauts. Elle aurait au moins pu enlever son soutien-gorge. Peu importe, elle finit par lâcher son stylo fait à la main à cinq cents piastres.

			—	Il t’appelle à l’aide, mais le bébé dort. Il faut connaître Adam Pharand pour savoir que tout ce qu’il voulait, c’était te sauter sur le comptoir de la cuisine.

			Hum, si on avait eu une heure de plus…

			L’expression d’Alice change en voyant mon air coupable :

			—	Il t’a sautée sur le comptoir de la cuisine ? s’écrie-t-elle, comme si c’était la chose la plus horrible qu’elle ait jamais entendue.

			—	Mais non, il savait même pas que j’étais en ville ! Son appel était uniquement pour du soutien moral.

			—	OK.

			Pff ! Son « OK » n’a rien d’innocent. Je pourrais le traduire par : « Je sais que t’aurais aimé ça qu’il te saute sur le comptoir. » Et je suis obligée de lui donner raison. J’aurais voulu qu’il me soulève de terre, et qu’il m’embrasse comme si la fin du monde était demain. Mes jambes se seraient enroulées autour de ses hanches, mes mains se seraient égarées dans ses cheveux… Perdue dans mes pensées, je fixe la pointe du crayon d’Alice qui glisse à nouveau sur la feuille. Je suis trop loin pour lire ce qu’elle gribouille. Même en étant plus près, personne d’autre qu’elle peut déchiffrer ses notes.

			Ma rencontre avec Adam ne m’a pas fait autant de bien que je l’aurais cru. Au contraire, c’est comme si on m’avait arraché un pansement d’un coup sec pour exposer la plaie à vif. Le feu dans ses yeux pendant qu’il ouvrait sa chemise… Est-ce mal d’aimer voir l’effet qu’on a sur une autre personne ? De se sentir belle même vêtue d’un t-shirt sale ? A-t-on le droit de fantasmer sur tout ce qui pourrait arriver sans crouler sous la culpabilité ? Car c’est pas mal juste ça que je ressens, de la culpabilité, depuis que je suis sortie de chez Adam.

			Un détail est cependant venu éteindre le feu qui me consumait.

			—	Est-ce que tu sais s’il y a quelque chose entre Adam et la mère de la petite ?

			Après tout, elle en sait probablement plus que moi. Alice lève les yeux.

			—	Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

			—	Rien, seulement un feeling.

			Elle n’avait pas l’air de quelqu’un qui venait chercher un bébé vite fait après une réunion. Quand je suis partie, elle m’a saluée comme si elle était chez elle.

			—	Repasse nous voir quand tu veux !

			Ça sous-entendait qu’elle habite chez Adam. Mais il y a aussi eu plusieurs autres indices. Le lit à côté de la couchette était défait, et des vêtements de femme avaient été lancés dessus. Ce n’est pas la chambre d’Adam, mais j’ai de bonnes raisons de penser que Delphine s’y est installée. C’est peut-être un arrangement pour voir sa fille plus souvent.

			Alice tapote le bout de sa plume sur la table en vitre. Elle est en train de rassembler ses idées pour me faire un plaidoyer.

			—	C’est pas…

			Je ne la laisse pas terminer sa phrase et je me lève.

			—	Non, oublie ça, c’est pas de mes affaires. Je vais me coucher, je veux aller voir James tôt demain matin.
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			Adam

			Chuck me surprend à bâiller devant la machine à café. Amusé, il pose une fesse sur la table et croise les bras.

			—	La colocation est difficile ?

			Le poing devant ma bouche, je bâille encore en secouant la tête pour essayer d’éclaircir mes idées. Malgré l’expresso que je me suis envoyé vite fait avant de partir de chez moi, je suis toujours dans le brouillard.

			—	Le bébé a pleuré toute la nuit.

			Ça m’a soulagé de voir que même sa mère n’arrivait pas à le consoler. Ce n’est pas moi le problème ! Delphine a géré la situation avec un calme impressionnant. J’étais loin d’être serein à côté d’elle. Même que je n’ai rien fait à part répéter qu’on devrait aller à l’hôpital. Il me semble qu’un petit corps comme ça ne peut pas hurler pendant des heures sans une raison grave ! Dans mes souvenirs, je ne versais pas une larme quand mon père décidait que ma présence l’énervait et que je fermais les yeux en attendant ma première claque derrière la tête. Est-ce que les maux de ventre d’un bébé sont plus douloureux qu’un coup de cuillère en bois sur l’oreille ? À l’entendre, on aurait cru que oui, d’où ma panique. Delphine a dû lever le ton pour me faire entendre raison.

			—	Les coliques sont fréquentes chez les nouveau-nés, Adam. Si tu capotes pour ça, j’ai pas hâte de voir ta réaction quand elle rentrera pas à l’heure le soir après un party !

			Misère, je n’avais pas pensé à ça. Je me demande si j’aurai le cœur assez solide pour me rendre jusque-là. Voilà pourquoi je savais qu’avoir un enfant c’était trop intense pour moi.

			Mais pour l’instant, j’ai besoin d’un remontant pour ne pas cogner des clous pendant ma réunion. J’appuie sur le bouton du café corsé, mais rien ne se passe.

			—	Tu vas les héberger encore longtemps ? me demande Chuck alors que je me penche pour examiner la machine.

			—	Son appart est en travaux, alors je sais pas…

			Il croit que je dépanne une amie qui a des problèmes avec son logement. Je n’ai pas encore annoncé que l’enfant est le mien… Disons que je voulais d’abord absorber le choc. Même moi, je ne savais pas que j’étais père jusqu’à il y a quelques semaines. Je vais en parler. Bientôt. Quand je me serai fait à l’idée.

			—	Comment ç’a été avec le banquier hier ? s’enquiert Chuck.

			Je donne deux coups de poing sur la machine. Elle ne veut rien savoir. Tant pis. Je fonce dans le couloir, et grogne en passant devant le bureau de ma secrétaire :

			—	Emmy, j’ai besoin d’un grand café bien corsé, s’il vous plaît.

			Elle était déjà debout avant même que j’ouvre la bouche. Elle se penche pour prendre son sac à main.

			—	Tout de suite !

			Sa dévotion à me servir me fascine encore. J’essaie de lui apprendre à relaxer. Je ne suis pas mon père. Je n’ai pas besoin qu’elle tienne mon agenda dans le couloir pendant que je vais pisser. Henry Pharand avait peut-être besoin de quelqu’un dans son ombre en tout temps, mais pas moi. L’adaptation n’est pas facile pour elle.

			Chuck me suit dans mon bureau, et ferme la porte derrière lui. J’ai beau avoir fait nettoyer la pièce, ça sent encore le vieux cigare ici.

			—	Le banquier avait rien à signaler. Tous les papiers personnels de Georges sont en ordre.

			Chuck tire sur ses pantalons avant de s’asseoir. Il est toujours nerveux quand on aborde le sujet de la fraude. Je peux comprendre, c’est son père qu’on essaie de coincer.

			—	J’ai posé quelques questions de mon côté, mais ç’a rien donné non plus.

			Ses cheveux sont parfaitement coiffés sur le côté, mais il fait tout de même un geste pour les placer. Si la conversation n’était pas aussi sérieuse, je me moquerais de lui. Chuck – Charly, de son vrai nom – est toujours bien mis. Il repasse ses chemises, il cire ses chaussures, il mange bio… Puisque nos pères étaient des amis, on l’est aussi devenus par défaut.

			Les coudes sur le bureau, je penche la tête pour masser mes tempes.

			Il arrive, mon café ? C’est long !

			—	Il faut réfléchir. C’est certain qu’il a fait une erreur quelque part.

			On ne détourne pas des millions de dollars sans laisser de traces !

			—	On continue de garder l’œil ouvert, dit Chuck.

			Je me lâche les tempes, laisse tomber mes mains sur le bureau en verre… De sages paroles. Du Chuck tout craché. Je n’ai pas sa patience. Je veux tout, tout de suite. Quand on était petits, il était le rabat-joie de la gang. Celui qui disait d’une voix timide : « On devrait peut-être pas faire ça… » Je suis obsédé par Georges Gauthier. Je veux des preuves aujourd’hui. Pas demain ni le mois prochain. Je veux voir son visage se décomposer quand il réalisera qu’il est cuit…

			—	Et si c’était pas lui ?

			Je cligne des yeux. Est-ce qu’il vient vraiment de dire ça ? Je me retiens d’éclater de rire, car malgré les soupçons qui penchent vers Georges, Chuck a peut-être raison. Il a plus de recul que moi dans cette affaire. Sans doute qu’il tente aussi de se convaincre que son père n’est pas un trou de cul. Ce sont pourtant les dossiers de Georges qui clochent.

			—	Si c’est pas lui, c’est quelqu’un de son entourage.

			Chuck baisse les yeux une seconde de trop. Il m’a juré qu’il n’était pas au courant des magouilles de son père et qu’il n’avait rien à voir là-dedans, mais des fois, j’ai un doute.

			Je recule mon fauteuil, et croise les pieds sur mon bureau en me disant que ce geste aurait fait chier mon père. Une bonne raison pour en faire une habitude.

			—	Est-ce que tu vois encore ma sœur ?

			Mon ton est un peu raide, et Chuck se crispe. C’est un autre sujet délicat entre nous. Olivia est folle de lui depuis toujours. Mon bébé sœur de dix-sept ans… Elle est trop jeune pour lui !

			—	Si je te réponds oui, vas-tu me crever les yeux avec ton stylo ?

			Il joue nerveusement avec son bouton de manchette. Je soupire.

			—	Mais non.

			C’est un bon gars, et sa différence d’âge avec Olivia n’est pas si grande. Je sais qu’il prendrait soin d’elle. C’est juste que dans ma tête, elle est encore une petite fille.

			—	Dans ce cas, me sourit-il, je te confirme qu’on est sortis quelques fois, mais qu’on a rien officialisé.

			Étrangement, ça ne me rassure pas.

			—	Qu’est-ce que ça veut dire ?

			—	Ça veut dire qu’on a pas couché ensemble.

			Je plisse le nez, et fais un mouvement pour le chasser de mon bureau.

			—	Ark ! Je veux pas le savoir. Dégage, va travailler.

			Il rit en se dirigeant vers la porte. Emmy se tient de l’autre côté avec un gobelet à la main. Chuck s’écarte par politesse. Il la laisse passer avant de sortir. Sa chevelure rousse ramenée sur une épaule, elle marche jusqu’à moi. Elle n’est pas surprise de voir mes pieds croisés sur le coin du bureau. Sans commentaire, elle dépose le café juste à côté.

			—	Autre chose, monsieur Pharand ?

			Dans ma position décontractée, je lui fais un grand sourire.

			—	Non, ça va pour l’instant. Merci !

			Elle pince les lèvres pour ne pas rire, puis elle hoche la tête avant de faire demi-tour.

			—	Je crois que vous avez marché sur une crotte de chien, me lance-t-elle avant de fermer la porte.
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			Léa

			Je me suis rendue à l’hôpital de bonne heure pour rien, James avait des rencontres tout l’avant-midi. Ça semble l’avoir épuisé.

			—	Vous inquiétez pas, me lance avec humour l’homme en sarrau blanc à côté de moi, on sera plus doux avec lui cet après-midi.

			Je ne sais plus exactement qui il est. Sûrement un médecin. Ou peut-être un chercheur. En tout cas, c’est un docteur en quelque chose. Je n’ai pas porté attention à son titre quand il s’est présenté. James grimace pendant que deux infirmières l’aident à s’asseoir dans un fauteuil. Il reprend peu à peu du poids, mais il est loin d’avoir sa carrure d’avant l’accident.

			—	Vous avez intérêt à être gentils avec lui, sinon, c’est moi qui endure sa mauvaise humeur.

			L’expression du spécialiste se transforme en un sourire compatissant.

			—	C’est pas facile le quotidien avec un traumatisé crânien, il faut être patiente, les choses s’améliorent avec le temps.

			C’est ça mon problème : je n’ai plus de patience. Peut-être que si j’étais amoureuse de lui, je verrais les choses différemment. Je rencontre souvent des couples dans la même situation que nous. Je lis l’amour de l’autre dans leurs yeux, ce dévouement à prendre soin de leur partenaire. Ce n’est pas mon cas. J’ai été deux ans en couple avec James, mais je n’avais plus de sentiments pour lui depuis longtemps. Je me demande si j’en ai déjà eus. J’étais bien avec lui. On avait notre petite routine. J’étudiais tandis qu’il travaillait comme journaliste sur le terrain. Sinon, on regardait Netflix. Mes amis l’aimaient, ma famille aussi. Il m’offrait un avenir tranquille. Sans surprise. Au moment où je me décide enfin à penser à moi, et à terminer ma relation avec lui, il se fait ramasser par un camion. Retour à la case départ. Je n’arrive plus à faire semblant de l’aimer. Même que nos rares câlins m’irritent.

			Je remercie le docteur et les infirmières, puis m’approche de James. Ses yeux sont fermés.

			—	Ça va ?

			Sa réaction tarde à venir, mais j’ai l’habitude. Son élocution est encore un peu traînante. Parfois, il bégaie, surtout lorsqu’il est fatigué.

			—	Je… je me… je…

			Il grogne de frustration. Je pose une main sur son épaule pour lui dire que ça ne me dérange pas, qu’il prenne son temps. C’est difficile de le voir ainsi diminué. Chaque fois que je pose les yeux sur lui, ça me rappelle que c’est à cause de moi s’il est comme ça. C’est donc la moindre des choses que je m’occupe de lui. James avait un avenir prometteur en communication. Il couvrait les faits divers pour la télévision locale à Rimouski et il avait été approché pour un poste à la radio. Il était reconnu pour son esprit vif et son vocabulaire précis. Il ne pourra peut-être plus jamais exercer sa passion.

			Une femme entre avec un plateau. Au même moment, mon téléphone sonne.

			Une belle occasion pour m’éclipser.

			—	C’est Alice, dis-je en levant mon écran. Je te laisse manger. Je repasse plus tard…

			Je traverse la chambre à grandes foulées et je me sens lâche. Je fuis son regard imprégné de déception. Un regard que j’ai de plus en plus de mal à affronter. Je sais jouer la comédie, mais certains sentiments sont plus difficiles à frimer. Je n’avais pas envie de rester pour l’observer avaler une bouchée après l’autre d’une main tremblante.

			—	Salut, ma poule ! me lance joyeusement Alice dès que je décroche.

			Je l’entends chuchoter à quelqu’un qu’elle arrive dans deux minutes. Je perçois aussi un bruit de classeur. Des tiroirs qui s’ouvrent et se referment.

			—	Je voulais juste te dire que je reviendrai pas à l’appart avant tard ce soir, mais j’attendais un colis important et j’ai reçu une notification qu’il a été livré. Si tu pouvais passer à l’heure du dîner pour le récupérer.

			Un couple me tient la porte menant à la cage d’escalier. Je le remercie d’un signe de tête.

			—	Oui, bien sûr.

			—	Merci ! Je me suis fait voler un paquet cet été, je soupçonne ma voisine.

			—	Oh ! C’était quelque chose qui avait de la valeur ?

			—	Un vibrateur.

			Je ris dans l’écho de la cage d’escalier.

			—	Alors, tu as rendu une voisine heureuse ! Je te laisse, le son est mauvais. Je m’occupe de ton colis.

			Je marche tranquillement au soleil. Même si je vais souvent à l’hôpital et que c’est difficile, ce séjour prend quand même la forme d’un certain répit. À part James, je n’ai qu’à me soucier de moi-même. Aucun rendez-vous. Pas de repas à préparer. Pas de visite surprise de ma mère qui se préoccupe plus que de raison du bien-être de James. Elle veut bien faire, mais elle a tendance à vouloir aider sans qu’on le demande, et c’est envahissant.

			Je m’arrête acheter des sushis et je m’amuse à me faire accroire que j’habite en ville. Que j’ai une vie trépidante comme celle d’Alice. Un emploi stimulant. Des sorties. Des amants. J’ai le sourire aux lèvres en imaginant la tête du voleur lorsqu’il a ouvert la boîte avec un vibrateur. J’accélère le pas pour sauver son colis cette fois-ci. Je suis sur la deuxième marche menant à l’appartement lorsque je lève la tête et m’arrête net. Adam est assis dans l’escalier.

			—	Qu’est-ce que tu fais là ?

			Il porte un veston par-dessus sa chemise blanche, mais sans cravate. Ses coudes reposent sur ses genoux. Il a le look d’un homme d’affaires en pause.

			—	Alice m’a demandé de passer pour signer des documents.

			—	OK ! Je comprends.

			—	Quoi ? dit Adam en se levant pour me libérer le chemin jusqu’à la porte.

			—	Elle m’a téléphoné pour que je vienne récupérer un colis qu’elle attendait.

			—	Donc, elle nous a eus ?

			Je me concentre sur le code de quatre chiffres pour déverrouiller la serrure. Ce n’est pas facile, Adam est dans mon dos, et je sens son souffle sur ma nuque.

			—	On dirait bien…

			Il n’y a aucun colis à ramasser, et Alice m’a spécifié qu’elle serait à l’extérieur toute la journée. C’est évident qu’elle a manigancé tout ça ! Adam me suit à l’intérieur. Je suis fébrile de me retrouver seule avec lui. Sans le regarder, je retire vite fait mes chaussures.

			—	Avoir su, j’en aurais pris pour deux.

			—	Ça va, j’ai pas faim…

			Je me rends à la cuisine pour déposer mon plat au frigo. En revenant sur mes pas, je découvre Adam dans le salon. Il se tient droit, les mains dans les poches. Il me fixe, mais son regard est voilé par la fatigue.

			—	Est-ce que la petite va mieux ?

			—	Non, elle a pas dormi de la nuit, répond-il en se débarrassant de son veston. Des maux de ventre, mais paraît que c’est rien de grave.

			Je suis des yeux sa veste qui atterrit sur la table basse en verre. Pas certaine qu’on l’ait nettoyée après notre lunch d’hier soir.

			—	Les fameuses coliques.

			—	Ouais, ça doit être ça.

			Il passe une main dans ses cheveux, ce qui le décoiffe. Quelques mèches rebelles restent en l’air avant de retomber lentement çà et là sur son front. À travers sa chemise pâle, je devine le contour noir de son tatouage qui couvre une partie de son torse.

			Super ! J’ai déjà une bouffée de chaleur, et on est là depuis seulement cinq minutes.

			—	Veux-tu quelque chose à boire ?

			Je n’attends pas sa réponse et fonce à la cuisine. Alice tient plus de breuvages que de bouffe chez elle, je devrais trouver quelque chose à lui servir.

			—	Deux ou trois shots de téquila, ce serait bien.

			Je sors la tête du frigo.

			—	Je blague, dit-il en voyant mon expression. N’importe quoi, sauf du café. J’en ai déjà trop bu aujourd’hui !

			Je sors deux cannettes de Bubly et je le regrette aussitôt. Merde, c’est le genre de truc qu’on peut siroter pendant une heure. J’aurais dû simplement nous verser un verre d’eau. Ça se boit vite, et ce n’est pas grave de partir sans l’avoir vidé. Là, Adam risque de s’éterniser, et je ne sais pas combien de temps je pourrai résister avant de lui arracher sa chemise. Il est trop tard pour changer d’idée, alors je retourne au salon. Il fait exprès pour que nos doigts se touchent quand je lui tends une cannette. Adam l’ouvre et la porte tout de suite à ses lèvres. S’il arrêtait de me regarder comme ça, je pourrais faire la même chose. Je suis juste obnubilée par sa présence. Je me demande avec combien de filles il a couché depuis notre aventure cet été.

			—	Si je comprends bien, le bébé est souvent avec toi ?

			Adam tique, mais je ne saurais dire si c’est à cause de la saveur à la lime du Bubly ou si c’est ma question qui lui cause un inconfort. Peut-être un peu des deux. En tout cas, il boit une longue gorgée, comme si ça allait lui donner du courage.

			—	Oui, dit-il en ignorant la sonnerie de son téléphone. Delphine a emménagé temporairement dans la chambre d’amis. On s’est dit que ce serait bien pour le bébé, ça me permet d’apprendre.

			Je lui souris. Du moins, j’essaie. Je cache mon malaise derrière ma cannette. Ça me fait chier qu’une autre femme vive avec lui. C’est assez égoïste de ma part. Après tout, Adam voulait que je reste à Montréal avec lui, c’est moi qui ai refusé. J’espérais quoi ? Qu’il m’attendrait, les bras croisés ?

			—	Tu m’as manqué, Léa.

			Je termine ma gorgée que je trouve franchement dégueulasse. Adam a sûrement des gènes de ninja, car il dépose sa cannette et contourne la table en un temps record. Mes yeux sont humides lorsque j’ose enfin le regarder. Son pouce glisse sur ma joue avant d’atteindre mes lèvres. Il en trace le contour… Je me fous bien de savoir si c’est correct ou non de le laisser faire, je suis beaucoup trop attirée par lui pour le repousser. Il hésite. Allez, embrasse-moi. Je sais qu’il le veut lui aussi, sa respiration a changé de rythme. Sa main glisse sur mon cou, et même s’il ne serre pas, j’ai l’impression d’étouffer. Il pourrait m’embrasser ou me tuer que l’effet serait le même. Je suis déjà en train de mourir. Il se penche, et son souffle aspire le mien dès que sa bouche se pose sur la mienne. Son empressement me démontre à quel point il en avait envie. Un baiser qui me tue et me fait revivre en même temps.

			Ses doigts sont maintenant sur ma nuque pour me garder aussi près de lui que possible. Il me fait reculer de quelques pas, comme s’il espérait me plaquer contre un mur, mais nous sommes au milieu de la pièce. J’en échappe un gémissement et m’accroche à sa chemise pour ne pas tomber. Lui, il semble se foutre qu’on s’écroule au sol. J’enroule donc une jambe autour de ses hanches. Si on bascule, ce sera à deux ! Il est doué pour me donner des sensations. Adam est le seul homme à avoir réussir à me faire atteindre l’orgasme, et mon corps s’en souvient. Mon bassin ondule tandis que mes doigts se perdent dans ses cheveux. C’est à son tour de geindre. Sauf que son téléphone ne veut pas se taire. Il s’arrête à regret, laissant son front contre le mien. On cherche tous les deux à reprendre notre souffle.

			—	Il faut que je regarde si c’est urgent.

			—	Oui, bien sûr…

			Pourtant, on ne bouge pas pendant plusieurs secondes avant que ma jambe retombe lentement au sol. Toujours collé contre moi, Adam sort l’appareil de sa poche pour y jeter un œil.

			—	Bordel, marmonne-t-il pour lui-même. J’avais oublié ça.

			—	Quoi ?

			Il replace sa chemise que j’ai légèrement sortie de son pantalon en tirant dessus.

			—	Inauguration dans une galerie d’art. Je dois couper un ruban, ou un truc du genre.

			Il tourne sur lui-même, comme s’il cherchait tout ce qu’il aurait pu laisser traîner.

			—	Je savais pas que tu t’intéressais à l’art.

			Adam empoigne son veston et me fait un clin d’œil.

			—	Il y a plein de choses que tu ignores encore de moi !

			Il revient pour me faire une accolade beaucoup plus douce que ce qu’on a vécu tantôt.

			—	Non, c’est encore un événement de charité auquel mon père participait. Il aimait ça faire croire au monde qu’il était généreux. Ça risque d’être assez emmerdant.

			—	Dommage, j’aime bien visiter les galeries d’art.

			Il recule vivement.

			—	Veux-tu venir ?

			La perspective de passer l’après-midi avec lui m’emballe, mais il faut être réaliste.

			—	Je pense pas que ça soit une bonne idée qu’on nous voie ensemble.

			Quelqu’un prendra des photos, on se retrouvera sur les médias sociaux, ma mère ou James tomberont là-dessus. Ça ne semble pas être un argument qui décourage Adam.

			—	On a juste à arriver dans des voitures différentes, dit-il avec un sourire malicieux.
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			Adam

			J’apprends que mon père faisait partie du conseil d’administration du centre culturel, et que cette nouvelle galerie d’art annexée à la bibliothèque est son œuvre. Rien de moins ! Est-ce que ça m’étonne ? Aucunement. Henry aimait être louangé. Et c’est ce que font les gens autour de moi depuis qu’on m’a mis un cocktail sucré entre les mains. On me raconte combien il était aimé des employés et des bénévoles. Qu’il est une énorme perte pour l’organisation. Je serre les dents en les écoutant énumérer tout ce qu’il a réalisé pour permettre l’ouverture de cette galerie. L’endroit sera renommé à son nom. Vraiment ? Le nez dans mon verre, je pouffe de rire et ne peux pas m’empêcher de réagir.

			—	Dommage que j’aie pas connu l’homme que vous décrivez !

			Les trois membres du CA perdent leur sourire. C’est fou à quel point il est facile de créer un malaise dans une conversation. Je viens de plomber l’ambiance, mais je m’en torche. Non, mais nommer un si bel endroit en l’honneur de mon père… Franchement ! Ils sont choqués. C’est normal, ils connaissaient l’homme d’affaires charismatique. Il avait un don pour avoir tout ce qu’il voulait. Il n’a pas réussi à bâtir un empire pour rien. Je me suis toujours demandé qui était le vrai Henry Pharand. Un vrai méchant avec moi et un faux gentil avec les autres ? Ou un vrai gentil qui jouait au méchant seulement avec moi ?

			Je brandis mon verre vide et tourne les talons, les abandonnant à leur expression outrée. Je cherche une serveuse. Je me suis fait un petit jeu : une gorgée pour chaque main serrée. Ça va être un après-midi intéressant. Quelques journalistes s’entretiennent avec les trois artistes qui se partagent l’espace d’exposition. Je m’en tiens loin. Je surveille l’entrée avec fébrilité. Est-ce que Léa viendra ou non ? Elle n’était pas convaincue que mon plan soit une bonne idée. Elle a simplement dit qu’elle allait y penser.

			Au milieu d’une conversation à quatre qui ne m’intéresse pas, je suis le mal élevé qui sort son téléphone pour texter à Alice.

			Adam : Bien joué pour ta mise en scène de ce midi !

			Je garde l’appareil dans ma main, au cas où j’aurais une réponse rapide. Je pose un regard sur mes interlocuteurs pour montrer que je suis toujours avec eux. Je leur souris, puis reviens discrètement à mon écran.

			Alice : Avez-vous baisé sur mon sofa ?

			Je ris, ce qui attire l’attention du cercle d’invités dont je fais partie. Je secoue la tête pour leur montrer que ce n’est pas important. Alice est divertissante. Je regrette de l’avoir niaisée dans le passé… Je la trouvais drôle et pleine d’audace. J’étais jeune et con, alors qu’elle cherchait une relation sérieuse. C’était sa condition pour aller plus loin. Et comme je voulais vraiment coucher avec elle, je lui ai demandé de sortir avec moi. Je l’ai laissée quand j’en ai eu marre de faire des sorties de couple. C’est dégueulasse. Elle m’a traité de tous les noms, avec raison. Pourtant, elle n’a pas hésité à me représenter lorsque je me suis retrouvé bourré au poste de police.

			Adam : Franchement, j’ai plus de classe que ça !

			Alice : Ah ! C’est vrai. T’es plus du genre à la prendre contre le mur sans la déshabiller pour qu’elle parte le plus vite possible après que tu te sois vidé les couilles.

			Adam : Ouche ! Tu me fais de la peine.

			Alice : Donc, n’en fais pas à mon amie. Je te watche.

			Adam : Pourquoi t’as organisé des retrouvailles, d’abord ?

			Alice : Pour que tu t’expliques !

			Je fronce les sourcils. Qu’est-ce qu’elle veut dire ? Je réfléchis en frottant ma mâchoire. Mon regard tombe alors sur Léa qui entre dans la galerie. Elle remonte ses lunettes noires sur sa tête et plisse les yeux, comme si elle avait du mal à s’adapter à l’éclairage feutré. Je me détache du groupe avec qui j’étais pour aller à sa rencontre. Un sourire taquin illumine son visage dès qu’elle me repère.

			—	T’es venue !

			Garder une distance raisonnable semble être aussi difficile pour elle que pour moi. Je pense juste à finir ce qu’on a commencé ce midi chez Alice. C’était trop court. Je voudrais la prendre dans mes bras, mais je dois me contenter de me pencher pour l’embrasser sur les joues.

			—	C’est ridicule, murmure-t-elle. Il y a quelques mois, on jouait la comédie pour faire accroire au monde entier qu’on était un couple, et maintenant, on fait semblant d’être de bons amis pour être certains que personne s’imagine qu’on est ensemble.

			—	J’avoue que c’est assez ironique !

			Les circonstances ont bien changé.

			—	C’est beau ! s’exclame Léa en regardant autour d’elle. Je suis pas habillée pour ces places-là ! J’ai rien apporté de chic…

			Je m’écarte pour observer ce qu’elle porte. Robe noire aux chevilles. Sandales. Foulard rose.

			—	T’es parfaite ! Viens.

			D’ailleurs, je remarque les têtes qui se tournent vers elle. Je décide que j’ai le droit de passer un bras autour de la taille d’une amie pour l’emmener voir les toiles. Léa n’est pas le type de fille qui attire l’attention avec une jupe courte et des faux cils. Elle dégage une légèreté intrigante. On parle moins fort en sa présence. On s’émeut de la voir s’émerveiller des petites choses banales du quotidien. On a envie de l’entendre rire. De la rendre heureuse.

			—	Comment vont Chuck et Olivia ? demande-t-elle avec insouciance.

			Je retire aussitôt mon bras et me renfrogne.

			—	Pourquoi tu me parles d’eux comme s’ils étaient un couple ?

			On s’arrête devant le premier tableau.

			—	Euh, j’insinuais rien, je voulais juste des nouvelles. Ils sortent ensemble ?

			Je soupire.

			—	Ils disent que non, mais je sais qu’ils se voient assez souvent.

			Dans mon champ de vision, je remarque qu’elle détourne son regard du tableau pour me fixer. Je baisse les yeux sur elle. Léa a son sourire détestable.

			—	Quoi ?

			—	Je les comprends de pas tout te dire, vu ta réaction quand t’as appris qu’ils s’étaient embrassés !

			Ouais, si elle n’avait pas été là, Chuck aurait le nez croche aujourd’hui. Je grimace tout en me déplaçant vers la prochaine ɶuvre à ma gauche. Léa me suit.

			—	Tu joues toujours au grand frère protecteur ?

			—	C’est encore une adolescente.

			—	Adam, c’est presque une adulte.

			Je grince des dents.

			—	Je sais.

			Nous n’avons pas la même mère. Notre écart d’âge fait en sorte que nous n’avons pas habité longtemps sous le même toit. Pourtant, j’ai toujours eu un instinct de papa lion avec Olivia. Peut-être qu’inconsciemment j’avais peur qu’elle ait une enfance aussi merdique que la mienne. Mais je m’en faisais pour rien, Henry n’a jamais levé la main sur sa fille adorée. De toute façon, elle a le caractère pour se défendre. Peut-être aussi que je n’ai pas toujours été fier de la façon dont j’ai agi avec les femmes et que je veux l’éloigner des hommes comme moi. Pourtant, Chuck n’est pas comme moi.

			—	Pour répondre à ta question, les deux vont bien. Tu devrais appeler Olivia, elle sera sûrement aux anges d’aller magasiner avec toi.

			—	Oui, c’est dans mes plans.

			Léa s’avance pour examiner les coups de pinceau. Moi, tout ce que je vois, ce sont ses longs cheveux bruns que j’aimerais dégager de sa nuque pour y déposer une série de baisers…

			—	C’est fascinant, souffle-t-elle.

			J’ai beau incliner la tête dans tous les sens, je n’y vois aucune image significative. Aucun message. Ça pourrait être tout, et rien. On me dirait que le gars a mis six mois à tracer chaque trait avec soin ou qu’il l’a fait en une nuit sur un trip d’acide, je le croirais.

			—	Je me demande ce qui passe dans la tête d’un artiste pour créer ce genre de peinture.

			—	Toi, si tu étais un artiste, que peindrais-tu ? réplique-t-elle, toujours absorbée par sa contemplation.

			Je reçois sa question comme un coup de pied dans les genoux. Tout devient si évident que je suis choqué de ne pas y avoir pensé plus tôt !

			—	Mais oui, c’est ça ! Léa, t’es géniale !

			Surprise, elle pivote vers moi.

			—	Qu’est-ce que j’ai fait ?

			L’euphorie m’emporte, et je prends son visage entre mes mains.

			—	Je bûche depuis des semaines pour coincer Georges dans ses magouilles, et tu viens de me donner une piste de solution !

			Trop énervé pour me contenir, je la soulève de terre :

			—	Adam, lâche-moi ! chuchote-t-elle en me tapant les épaules. On nous regarde.

			—	Je m’en fous !

			Je lui vole un baiser en la posant au sol. Je manque de délicatesse. La pauvre est secouée.

			—	Je comprends rien à ce que tu racontes…

			Je regarde à gauche, puis derrière nous. Les invités discutent en buvant des cocktails. Les discours ne sont pas encore commencés, il reste beaucoup de temps avant qu’on me demande de couper le stupide ruban et de prendre la photo officielle d’inauguration. J’attrape le poignet de Léa.

			—	Mais qu’est-ce que tu fais ?

			J’ai repéré un paravent au fond de la grande pièce tantôt. Il cache des boîtes vides. Nous passons devant les convives d’un pas pressé. Sans doute que c’est une connerie, mais j’ai trop envie d’elle. Léa écarquille les yeux lorsque je la pousse derrière le paravent et la plaque contre la pyramide de boîtes collées au mur. Sa respiration est rapide.

			—	T’es géniale !

			—	Ça, tu l’as déjà dit, halète-t-elle tandis que je me penche au-dessus d’elle.

			Léa ne réalise pas à quel point elle est brillante. Et ça m’excite énormément ! Peu de monde arrive encore à me surprendre. Rares sont ceux qui apportent un élément important auquel je n’avais pas déjà réfléchi. J’ai toujours une longueur d’avance. Je connais les réponses avant même qu’ils ouvrent la bouche. C’est lassant.

			Je me sens comme un prédateur qui résiste à sa proie depuis des semaines. Je vais céder à la tentation. Léa n’a pas peur, elle est confuse.

			Je l’embrasse doucement.

			—	Grâce à toi, je sais quoi demander à Georges pour le faire parler.

			Elle ferme les yeux.

			—	Ah oui ?

			J’aime sentir son souffle sur mes lèvres juste avant qu’elle explose et se jette sur ma bouche. C’est passionné, mais doux à la fois. Une continuité de ce qui s’est passé plus tôt chez Alice. En bruit de fond, nous avons les murmures des conversations et les verres qui s’entrechoquent.

			—	Adam, chuchote Léa en me repoussant. Arrête, on pourrait nous voir.

			J’en doute. Il faudrait que quelqu’un soit motivé pour venir jusqu’au fond de la salle et coller sa tête contre le mur de façon à nous apercevoir derrière le paravent. Je m’assure que nos pieds ne sont pas visibles dessous, puis glisse une main sur sa hanche pour relever sa robe. Je la remonte sur sa cuisse, jusqu’à sa culotte. Je grogne en la sentant écarter les jambes. Léa a toujours été réceptive à mes caresses. Elle n’a jamais vécu de grand moment d’extase avec James. C’est jouissif d’avoir été le premier à lui montrer qu’un homme peut donner du plaisir à une femme, et pas juste en recevoir. Offrir un orgasme à ma partenaire est ce qui m’excite le plus quand je baise.

			Léa s’accroche à mes épaules.

			—	Oh oui !

			Ses yeux mi-clos m’indiquent que je pourrais la faire jouir en cinq minutes. On dirait une fille qui n’a pas eu de sexe depuis deux mois. Je me plais à croire que c’est le cas et que j’ai été le dernier à la toucher… Beaucoup de femmes préfèrent la douceur, mais j’ai vite compris que Léa aime les frottements rapides et bien appuyés. Je sursaute quand ses doigts touchent ma braguette. Moi non plus, je ne tiendrai pas longtemps. Si ça continue, j’irai couper le ruban avec du sperme dans mon caleçon.

			Malheureusement, l’ambiance de la salle commence à changer.

			—	Quelqu’un a vu M. Pharand ?

			Bordel ! Je demande seulement cinq minutes.

			—	Je l’ai vu aller par là tantôt, répond une voix grave.

			J’accélère mes doigts, étouffe le gémissement de Léa en l’embrassant… Elle s’affaisse dans mes bras. Je voudrais l’enlacer jusqu’à ce qu’elle retrouve ses esprits, mais des pas s’approchent.

			—	Ils me cherchent.

			Ses joues roses et son sourire détendus ne font que rendre mon érection plus douloureuse. C’est cruel de m’éloigner d’elle, mais ça la gênerait qu’on nous découvre en train de nous peloter derrière un paravent d’une galerie d’art.

			—	J’y vais en premier. T’auras qu’à sortir quand tout le monde sera concentré sur le discours.

			Je passe une main dans mes cheveux, vérifie que mon veston est bien en place, puis lui souffle un baiser avant de contourner le paravent. L’homme qui me cherchait freine son élan. Je lui souris.

			—	Vous avez besoin de moi ?

			Tout ce que je veux, c’est qu’il laisse Léa tranquille. Son regard oscille entre moi et le paravent. La bosse dans mon pantalon est sûrement apparente, mes doigts puent le sexe…

			—	Oui, toussote-t-il, pour la photo officielle.

			Je lui tapote le bras pour l’entraîner avec moi.

			—	Parfait, je suis votre homme.
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			Léa

			Ça m’a amusée de voir Adam crispé pendant toute la durée de la cérémonie. La lueur incendiaire au fond de ses yeux bleus me donne une bonne idée de ce qui bouillonne dans son pantalon. Moi, je suis trèèès détendue. J’ai encore des vibrations dans le ventre. Cet homme a un don. Même moi je suis incapable de me faire jouir aussi vite ! Quand je pense que je l’ai laissé me toucher dans une salle bondée de monde… Il fallait vraiment que je sois en manque grave. C’est certain qu’avec des séances en solo rapides sous la douche, la pression finit par s’accumuler. J’ai réussi à éviter les rapprochements avec James jusqu’à maintenant. Merci à ses problèmes érectiles, un effet secondaire des médicaments qu’il prend. C’est suffisant pour le tenir à distance.

			Adam n’a pas envie de s’éterniser au cinq à sept. Il serre quelques mains à la va-vite en essayant de se libérer.

			—	Tu peux sortir, me souffle-t-il à l’oreille alors que je félicite l’un des trois artistes. Ben est garé derrière, je te rejoins dans quelques minutes.

			On joue avec le feu. Mais puisque brûler en enfer avec Adam me paraît encore plus merveilleux qu’une place au paradis aux côtés de James, je hoche la tête. Me coller contre lui sur la banquette arrière m’émoustille déjà. Peut-être qu’on pourrait demander à Ben de rouler en ville sans but précis pour passer du temps ensemble. Peut-être que je pourrais m’agenouiller et le soulager à mon tour…

			Mon Dieu, je suis une obsédée.

			Je file à l’extérieur. À tâtons, je cherche mes lunettes fumées sur ma tête. Oups ! Elles ont dû tomber dans notre dérapage derrière le paravent. Je remonte donc ma main et la place en visière pour voir quelle direction je dois prendre. Adam m’a dit d’aller derrière. Je veux bien, mais je m’y rends comment ? La bâtisse est immense, le terrain est clôturé… Je suis tentée de demander à l’homme pas loin s’il connaît une façon d’accéder à l’autre côté de l’immeuble, mais il est concentré sur son roman. Visiblement un artiste. Qui d’autre porte une tuque en pleine chaleur automnale, et lit du Stephen King debout en fumant du weed devant une bibliothèque ?

			Je passe mon sac en bandoulière sur mon épaule et décide de suivre le trottoir. Il y a peut-être une ruelle qui donne sur l’arrière de la bâtisse. Je ne me presse pas. Je me sens légère et joyeuse. Même le crétin qui manque me foncer dessus avec sa trottinette électrique ne me fait pas perdre mon sourire. Ce qu’un orgasme peut faire. N’empêche, j’aimerais bien essayer ce truc, un jour. En jetant un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule pour le voir traverser l’intersection comme si la route lui appartenait, j’aperçois le gars de tantôt qui lisait… Je fais quelques pas à reculons, les sourcils froncés. Il est adossé à une boîte postale, et son livre est ouvert.

			Bizarre.

			Il y a bien une rue à sens unique qui donne derrière la galerie d’art. J’ai fait un détour pour rien, il y avait un espace dans la clôture pour un accès aux piétons. Je repère vite la voiture aux vitres teintées. Je trottine vers le côté conducteur, et me penche en cognant sur la fenêtre. Ce dernier sursaute, puis sourit en me reconnaissant. J’entends le bruit des portières qui se déverrouillent. Je monte sur la banquette.

			—	Salut, Ben !

			Il pose une main sur le siège passager en se retournant.

			—	Eh ! De la belle visite !

			Ben a la prestance des chauffeurs comme on se les imagine. Toujours vêtu d’un veston impeccable. Il est grand, son sourire est chaleureux… Il est discret aussi. On ne sent pas qu’il épie nos conversations. Je l’ai aimé dès que je l’ai vu à l’aéroport, tenant une affiche avec mon nom.

			Je glisse les fesses sur le siège pour l’embrasser sur la joue.

			—	Vous allez bien ?

			—	Oui, la routine, me répond-il. J’en déduis que vous étiez avec M. Pharand ?

			Je grimace. Je déteste qu’on me vouvoie. Ça sonne encore plus étrange qu’il appelle Adam « monsieur ».

			—	Oui, il arrive bientôt.

			Il brandit son téléphone.

			—	On va justement le chercher.

			Je me cale donc contre le dossier et boucle ma ceinture.

			—	Il parle souvent de vous, dit Ben en démarrant.

			Je croise son regard dans le rétroviseur. Ça me fait du bien de savoir qu’Adam pense à moi quand je ne suis pas là, mais je ne sais pas quoi ajouter.

			Alors, quelqu’un peut m’expliquer pourquoi il a coupé tout contact avec moi ?

			—	Je compte plus le nombre de fois où il m’a fait arrêter la voiture parce qu’il croyait vous avoir aperçue.

			Je secoue la tête.

			—	Non, arrêtez !

			—	C’est vrai, je le jure ! insiste-t-il.

			J’avale de travers, une main posée sur mon cœur… C’est trop mignon. Ça me touche encore plus en sachant qu’Adam n’accorde normalement pas beaucoup d’intérêts aux gens qu’il rencontre. Il est le type qui prend son plaisir où il est avant de passer à autre chose. Je suis soulagée d’apprendre qu’il s’est un peu attaché à moi. Je n’ai pas été qu’un feu de paille comme toutes les autres, et l’entendre à voix haute de la bouche de son chauffeur me fait fondre. Merde, je dois me ressaisir avant qu’il soit trop tard. Voir Adam en cachette n’est pas une bonne idée, ça ne fera que rendre mon départ encore plus déchirant que la dernière fois. J’ai seulement trente jours. Après, je retourne à Rimouski avec James.

			Mes belles intentions s’effacent dès qu’il ouvre la portière et s’engouffre dans la voiture. Son parfum rend l’air de l’habitacle aphrodisiaque. Il soupire en passant un bras sur le dossier derrière moi.

			—	Enfin !

			Il m’attire contre lui et m’embrasse sur le front, puis s’incline pour s’adresser à Ben.

			—	T’as rien vu, OK ? Tu nous as jamais transportés ensemble dans la même voiture.

			Le chauffeur hausse un sourcil.

			—	Je suis une tombe, tu le sais.

			Tiens, c’est le retour du tutoiement. Je préfère ça. En privé, Ben est familier avec Adam, mais il s’entête à garder une distance professionnelle en public.

			Adam rit.

			—	Prends ton temps pour aller reconduire Léa chez Alice, dit-il avant de revenir à moi. C’est bien là qu’on te dépose ?

			—	Non, je dois aller faire un tour à l’hôpital…

			Je pince les lèvres, consciente de jeter un froid sur notre petite escapade.

			—	C’est parti ! lance Ben en exécutant un U avec la voiture.

			Adam s’est renfrogné. Je prends sa main et mes doigts enlacent les siens.

			—	J’ai pensé à un plan qui nous permettrait de nous revoir, dit-il.

			—	Adam, ça va mal finir.

			—	J’ai un voilier, lâche-t-il avec empressement, son regard rivé au mien. On pourrait aller faire un tour de temps en temps. Il y a une chambre.

			Ah ! Rien de moins ! J’ai déjà une foule d’images en tête. Faire l’amour sur un bateau, c’est toujours romantique dans les films. Ma raison me rappelle James à l’hôpital qui n’a aucune idée que je ne l’aime plus depuis longtemps. Refuse, Léa ! Mais je n’ai d’yeux que pour son sourire aguichant. Ce bras négligemment appuyé contre la portière. Ce bouton de chemise que j’aimerais détacher. Il soulève nos mains jointes pour poser un baiser sur mes doigts.

			—	D’accord. C’est quoi, le plan ?
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			Adam

			Je suis soulagé de trouver mon appart vide. Pas de Delphine. Pas de bébé. Je tire sur ma chemise en savourant le silence. J’avais l’habitude d’habiter seul et je me sens un peu envahi. Il y a quelques semaines à peine, je n’avais encore jamais utilisé mon four ou ma laveuse, et maintenant, il y a une série de biberons qui sèchent sur le comptoir, un paquet de couches neuf sur une chaise et une pile de pyjamas sales par terre. J’ai besoin de relaxer !

			La journée a été longue, et je commence juste à me détendre quand j’entends Delphine rentrer. Je suis sur la terrasse, un joint à la main. Je me précipite au bord de la piscine pour plonger le bout dans l’eau et l’éteindre. Je compte sur le fait d’être dehors pour dissimuler l’odeur. Quoiqu’il n’y a pas un brin de vent…

			—	Tu fumes encore ?

			Bordel ! Je glisse le restant du joint dans ma poche, puis bondis sur mes pieds.

			—	Eh ! Vous êtes déjà là !

			Delphine dépose le siège de bébé devant elle et me dévisage, les poings sur les hanches.

			—	Tu m’as dit que tu fumais plus.

			Je me sens attaqué. Mon père est mort, et je me suis juré que plus personne ne me parlerait sur ce ton. Je lève l’index pour protester :

			—	Non, je t’ai promis de pas fumer quand je suis seul avec la petite.

			Sa bouche mime des « bla, bla, bla ». Comme si c’était des paroles en l’air que je n’allais pas respecter.

			—	Peu importe, c’est pas prudent, dit-elle. S’il arrivait quelque chose et qu’on devait aller à l’hôpital ? Tu serais pas en mesure de conduire !

			—	J’ai plus de permis de toute façon.

			Je baisse le regard sur le bébé attaché dans son siège. Son bonnet rose lui tombe à moitié sur les yeux. Je soupire en glissant les mains dans mes poches.

			—	T’as raison, je sais que c’est con, c’est une mauvaise habitude. Je fumais presque tous les jours, alors c’est pas simple d’arrêter.

			—	Je comprends.

			Non, elle ne comprend pas. Il n’y a pas de compassion dans l’expression de Delphine. Et je ne peux pas lui en vouloir pour ça. Elle ne connaît pas grand-chose d’autre de moi. Je ne suis qu’un gars rencontré dans un bar. Une baise dans les toilettes dont je me souviens à peine. J’ai ensuite ignoré ses messages, jusqu’à ce qu’elle me dise qu’elle était enceinte… Je suis un écœurant de premier ordre, comme me l’a si souvent répété sa sœur.

			Elle s’accroupit pour retirer le bonnet du bébé et détacher les sangles du siège. Bien sûr que je ne veux pas être le père gelé incapable de réagir en cas d’urgence. Je n’ai jamais eu à me soucier de personne. J’étais plutôt celui à qui on évitait de donner des responsabilités parce que côté fiabilité, je n’étais pas dur à battre. Je me foutais de tout. C’est Léa qui m’a appris à porter attention aux autres. Les gros yeux qu’elle me faisait quand j’étais impoli avec quelqu’un… Elle me manque déjà ! La voir entrer dans l’hôpital avec la mine basse m’a brisé le cœur.

			—	Adam, est-ce que tu m’écoutes ?

			—	Hum, oui.

			Delphine fait bercer le siège de bébé avec le bout de son pied.

			—	Est-ce qu’Alice a préparé les papiers ?

			Les maudits papiers. Les quelques bouffées que j’ai eu le temps d’inhaler n’ont pas suffi à me détendre assez pour que je réponde à cette question sans tiquer. Je pensais qu’Alice voulait qu’on regarde ça ensemble ce midi, mais elle m’a fait la surprise de me laisser seul avec Léa.

			—	Non, pas encore. Elle est occupée.

			—	Il faudrait que tu commences par parler à ta famille. Ils savent même pas que l’enfant est de toi !

			Je ricane. Ouais, ma famille. Comme si j’en avais une.

			—	Je vais faire ça cette semaine.

			—	Attends pas trop, dit Delphine, les rumeurs courent déjà.

			Elle entre dans l’appart sans refermer la porte de la terrasse. Au loin, je l’entends ouvrir le frigo. Elle revient avec deux thés glacés. Elle m’en tend un. Je le saisis du bout des doigts. Delphine s’est vite approprié l’espace. Dès les premiers jours, elle agissait comme si elle était chez elle.

			—	Tu regrettes ? me demande-t-elle en secouant sa cannette.

			Je bois une longue gorgée en prenant place sur une chaise longue.

			—	Non.

			Lentement, Delphine se déplace et vient s’asseoir au bout de ma chaise, me forçant à descendre mes pieds de chaque côté pour lui faire une place.

			—	C’est la meilleure chose à faire pour l’avenir de notre fille.

			Je fixe ses yeux bruns aussi minces que des fentes lorsqu’elle sourit. C’est uniquement pour ma fille que je me plie aux exigences stupides de mon père. Lui offrir un semblant de famille, ce que je n’ai jamais eu. Et assurer son confort financier pour le reste de sa vie. Je le fais aussi pour Olivia. Ma sœur n’aura pas droit à son héritage si je ne respecte pas les clauses du testament. C’est seulement pour quelques années. Après, je serai libre.

			—	Tu te souviens que c’est un arrangement temporaire, n’est-ce pas ?

			—	Ben oui ! glousse Delphine. Et qui sait ce qui peut se passer en trois ans ?

			Je déglutis. Aucune chance que je développe des sentiments pour elle. C’est un accord commun. Une formalité fiscale. D’ici là, j’ai bon espoir que Léa aura largué James et qu’on pourra enfin se retrouver. Il faut que je la mette au courant de la situation, ça lui enlèvera de la pression. J’ai senti que je la bousculais avec mes avances cet été et que c’est un peu pour cette raison qu’elle m’a demandé de ne plus lui écrire.

			—	J’ai trouvé une petite robe super mignonne pour Jolianne, s’excite Delphine. Attends, je vais te montrer !

			Elle sort son téléphone. J’essaie de paraître intéressé par cette histoire de mariage, mais rien à faire, j’ai le goût de vomir. Pendant qu’elle tente de retrouver l’image de la robe dans ses centaines de photos de bébé qu’elle prend chaque jour, je consulte mes messages. J’en ai un qui provient d’un compte anonyme. Ça arrive de temps en temps. Des petits comiques qui m’envoient des vidéos osées de moi qui circulent sur le Web. Il y a plusieurs années, une fille a filmé nos ébats à mon insu. Ça s’est retrouvé sur Internet, et elle m’a accusé de nuire à sa réputation et tout ce qui vient avec. La justice penche rarement en faveur du gars, dans ce genre de cause. Ça risque de me suivre toute ma vie, et j’espère que ma fille ne tombera jamais sur ces images…

			Mais cette fois, c’est autre chose. Une photo de moi en train de monter dans la voiture après mon passage à la galerie d’art plus tôt aujourd’hui.

			Anonyme : Si tu te retournes, tu me verras dans ton ombre.

			—	Regarde ! s’exclame Delphine en plaçant son écran si près de mes yeux que je dois reculer sa main.

			—	Hum, c’est beau.

			Qu’est-ce que ça veut dire, ce message ? On me suit ? Je l’envoie à Ben. Il a peut-être remarqué quelque chose.

			—	T’as pas l’air d’aimer ça, dit Delphine, déçue.

			Je lève la tête.

			—	Oui ! Excuse-moi, j’ai une urgence à régler.
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			Léa

			Les gens me sourient, et je souris aux gens. C’est clair que j’ai l’air de la fille trop joyeuse pour être dans un hôpital. C’est louche. C’est tout juste si je ne gambade pas dans les couloirs. J’ai le mot « orgasme » étampé dans le front. J’essaie de redescendre de mon nuage avant d’arriver à la chambre de James. Parce qu’Adam est un nuage éphémère. Mais comment garder les pieds sur terre quand un beau gars t’invite sur son voilier ? Tsé.

			Je m’arrête à cinq pas de la chambre de James. La porte est ouverte, et je comprends qu’il est avec quelqu’un. J’inspire. J’espère avoir perdu mes joues roses d’après-baise. Quoique James n’a jamais vu de quoi j’ai l’air après un orgasme, puisqu’il ne m’a jamais fait jouir. Une main sur mon ventre, je fais mes exercices de respiration. Du coup, je perçois des bribes de conversation venant de la chambre. Je retiens mon souffle pour me concentrer. C’est lui qui rit de même ? Il vient d’aligner deux phrases sans bégayer !

			—	Bonjour !

			Je me retourne en criant. L’homme lève les mains.

			—	Désolé, je voulais pas vous faire peur !

			Je m’adosse contre le mur en attendant que mon cœur recommence à battre. En même temps, si on devait me réanimer, ça ne pourrait arriver à un meilleur endroit. L’homme en uniforme ne semble pas alarmé, alors j’en déduis que je ne vais pas mourir aujourd’hui. Sur le badge accroché à la poche de son sarrau, je lis « Dr  Harry Blouin ». Il attend que je m’en remette, son dossier replié contre son torse.

			—	Voulez-vous un verre d’eau ? propose-t-il en cherchant mon regard.

			—	Non, ça va aller.

			Dans un effort pour reprendre contenance, j’ai le réflexe de replacer ma robe et mes cheveux sous son regard intrigué.

			—	Vous être la conjointe de James Gouin ?

			—	Ça paraît tant que ça ?

			Il rit de bon cœur.

			—	Non, mais vous ressemblez à ce qu’il décrit quand il parle de vous.

			—	Ah bon !

			Je serais curieuse d’entendre ça. Pour me rassurer, ou me faire plaisir, il ajoute :

			—	Il n’a que des bons mots à votre égard.

			Je hoche la tête. Tant mieux. Le docteur Blouin ouvre le dossier et se met à tourner les pages.

			—	Il a de la chance, dit-il tout en regardant ses feuilles. Les conjoints désertent généralement dans l’année suivant l’accident.

			Il doit m’entendre déglutir, car il lève les yeux sur moi.

			—	J’exagère, mais rares sont les couples qui survivent à une telle épreuve.

			Super ! Je me sentais déjà comme une merde d’avoir laissé Adam me doigter cet après-midi, il vient d’enfoncer le clou de la culpabilité au fond de ma gorge. Je suis cette femme qui attend juste le bon moment pour déserter !

			—	Je vais prendre un verre d’eau, finalement.

			Il arrête de jouer dans son paquet de feuilles et m’observe d’un œil étonné. Quoi ? On n’a pas le droit de changer d’idée, ici ? Il referme le dossier de James.

			—	Suivez-moi.

			Il me guide jusqu’au salon de repos réservé aux familles et aux visiteurs. Il tire sur un verre de la distributrice à eau, et le remplit pour moi. Je ne demandais pas tant de service.

			—	Merci.

			Il reste là à me regarder boire ma première gorgée. Je hausse un sourcil.

			Si tu as quelque chose à me dire, c’est le moment, le grand.

			—	Nos premières observations sont positives. Il ne gardera aucune séquelle motrice.

			—	Et les douleurs chroniques ?

			—	Ses spasmes au dos ?

			Je fais signe que oui. C’est ce qui handicape ses journées. Je passe mon temps à le frotter avec des huiles essentielles. Le docteur retourne à son dossier et me lit ce qui est écrit.

			—	Sa douleur a beaucoup diminué, la prise de sédatifs est occasionnelle…

			Il me regarde en souriant.

			—	Tout est en train de revenir à la normale.

			—	Ah ! Bon, d’accord.

			Je n’ai pas envie de m’obstiner, mais je ne sais pas où il a pris ses informations, le doc. Prise d’antidouleurs occasionnelle ? Pouah ! C’est moi qui passe à la pharmacie les chercher avec l’ordonnance. Il se plaint sans arrêt d’horribles décharges électriques qui l’empêchent de bouger. Tant mieux s’il est sur la voie de la guérison, j’ai hâte de voir autant d’amélioration dans notre quotidien.

			—	Et son élocution ?

			Le docteur Blouin fronce les sourcils, donc je précise :

			—	Chercher ses mots, bégaiement, fatigue mentale…

			—	Hum, je vois.

			Pour le principe, il retourne à son précieux paquet de feuilles. J’incline la tête, de plus en plus certaine qu’il ne lit rien du tout.

			—	Il y a aucun détail là-dessus dans son dossier, je vais mettre une note demandant d’y porter attention.

			—	OK ! Merci.

			Hésitante, je reviens lentement vers la chambre de James avec l’impression que le doc ne parlait pas du même gars que moi. Il s’est peut-être trompé de dossier ? James regarde son téléphone lorsque je me pointe dans le cadre de porte. Pieds à plat au sol, dos droit… Je secoue mes épaules.

			—	Coucou !

			Il tourne la tête. Ses yeux s’illuminent.

			—	Salut !

			Il y a bien des moments comme ceux-ci où j’ai le sentiment de voir l’homme d’avant. La tendresse dans son sourire. Notre relation n’était pas très palpitante, mais j’avais de l’affection pour lui. Je retrouve vite le nouveau James lorsqu’il baisse le regard sur ma robe.

			—	Tu… Tu as fait qu… quoi pour être belle c… c… comme ça ?

			Je ramène mes cheveux derrière mes oreilles, et lui réponds le plus naturellement possible :

			—	Je suis allée visiter une galerie d’art.

			Je marche jusqu’à la fenêtre, même si on ne voit rien pantoute. La façade de l’hôpital est en travaux, et ils ont mis de gros plastiques pour éviter que la poussière s’infiltre. Ça donne un effet de brume. Je me retourne.

			—	Et toi, ça se passe bien ?

			James a déposé son téléphone sur sa cuisse. Les doigts croisés sur son ventre, il m’observe avec une lueur suspicieuse au fond des pupilles.

			—	Oui, ils sont gentils.

			—	Super ! Tant mieux.

			—	Hum.

			Il y a un silence. En fait, c’est fréquent entre nous. Je crois que c’est à cause des difficultés d’élocution de James. Puisque c’est épuisant de parler, on le fait le moins possible. Pourtant, l’ambiance est rarement aussi tendue qu’en ce moment.

			—	Léa, as-tu…, articule-t-il avant de prendre une pause. As-tu r… revu Adam Pharand de… de… depuis qu… qu’on est ici ?

			Je cligne des yeux.

			—	Bien sûr que non.
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			Adam

			Une boîte me glisse des mains. Merde ! Je retiens mon souffle en faisant un pas en arrière… Ai-je réveillé le bébé ? J’étire le cou. Non, il dort encore dans sa balançoire. Je monte le volume de mon téléphone pour étouffer le bruit que je fais. Mon algorithme Spotify est fou depuis que je fais passer des chansons pour enfants !

			Je continue de sortir les boîtes du placard. C’est tout ce qui reste de mes parents. Dire qu’on va tous finir comme ça. Quelques souvenirs empilés dans un coin chez nos enfants. Des cartons qui prennent la poussière et que personne ne regarde jamais. Ce sont surtout des papiers officiels. Certificat de naissance, assurances, actes notariés… Je me suis mis en tête de passer à travers aujourd’hui. J’y trouverai peut-être quelque chose en lien avec les activités de Pharand et Associés. Un indice. Une mention de Georges Gauthier. Des preuves que mon père était au courant des magouilles de son meilleur ami. Je n’écarte pas l’option qu’il y participait dans l’ombre.

			La musique coupe pour émettre le son d’une notification. Fuck, la sonnerie fait sursauter la petite. J’enjambe la boîte et me précipite pour lui remettre sa suce dans la bouche.

			—	Chuuut…

			Tout en gardant mon doigt sur la suce, je lis la notification sur l’écran.

			Chuck : Je vais être là ! J’apporte le dessert.

			Ça veut dire qu’il apportera ses biscuits aux brisures de chocolat faits maison. Sa spécialité. Il en fait tout le temps. Le gars passe ses dimanches après-midi à cuisiner. Qui fait ça à vingt-trois ans ? C’est le grand jour. Le moment de lui annoncer que je lui ai menti. Je n’héberge pas une amie dans le trouble. Le bébé est de moi. Il devrait bien réagir. Il tripe sur les enfants. Ma sœur aussi sera là. Je me suis dit que ce serait plus simple de faire un seul souper. De toute façon, je sens que je devrai m’habituer à les voir ensemble.

			Avec précaution, je lâche la suce. Le bébé soupire dans son sommeil. Et ce soupir me fait fondre. Je réalise que ça fait déjà plusieurs minutes que je reste là à l’observer… La vitesse à laquelle je m’attache à ce petit être me perturbe. Vraiment. Parce que si j’en venais à perdre le contrôle et à lui faire du mal, je ne m’en remettrais pas !

			Agenouillé par terre, je découvre une boîte qui appartenait à ma mère. Des photos, des cartes postales qu’elle a envoyées, des prix qu’elle a gagnés à l’époque où elle jouait au théâtre. Elle est décédée à ma naissance. J’ai grandi avec l’idée que je l’avais tuée, qu’elle n’avait pas survécu à l’accouchement. Mon père ne s’en est jamais remis. Il a perdu l’amour de sa vie à cause de moi. Du moins, c’est ce que je croyais jusqu’à tout récemment. J’ai appris qu’elle était malade. Un diagnostic de cancer du sein pendant sa grossesse. Elle aurait pu se faire avorter pour commencer des traitements, mais elle a refusé. Elle m’a donc offert la vie en échange de la sienne. Henry m’a toujours fait sentir que j’étais responsable de sa mort. J’étais le reflet de ses malheurs, et ça expliquait pourquoi il ne m’aimait pas.

			Elle écrivait aussi mal que moi. De petites lettres minces et carrées. Elle dessinait aussi. Un talent qu’elle m’a transmis, mais que je n’exploite pas. Je devrais m’y mettre… À travers la pile de portraits qu’elle a faits, je trouve une enveloppe avec mon prénom écrit dessus. Il y a seulement mon certificat de naissance à l’intérieur. Ça me semble être un original. Avoir su, je ne me serais pas fait chier avec les délais pour en faire venir un quand j’ai fait une nouvelle demande de passeport. Je le lance sur la pile avec les autres papiers, mais un élément attire mon attention. Je reprends le certificat pour l’examiner. Le nom de ma mère est bien là, mais à l’endroit où celui d’Henry Pharand devrait apparaître, je lis « Père inconnu ».

			What ?

			J’entends l’ascenseur arriver. Bordel ! Je m’élance vers la petite pour pouvoir lui remettre la suce rapidement si elle se réveille avec le « ding » des portes.

			—	Bonjour ! me lance Ben comme s’il était chez lui.

			Je lui fais de grands signes vers le poupon.

			—	Chut !

			—	Oh ! chuchote-t-il en ralentissant le pas.

			Il avance sur la pointe des pieds, et se penche au-dessus de Jolianne en souriant avec tendresse.

			—	Elle change tous les jours.

			Il lui touche doucement la main. Je serre les dents. J’ai des envies de meurtre quand les gens font ça. Elle dort, ciboire ! Si tu la fais pleurer, tu t’arranges avec. Sauf que je ne dis rien. C’est Ben. L’homme qui aurait été un père parfait. Avec Jolianne, il se transforme en papi gaga. Sa voix change, il lui parle comme si elle comprenait tout ce qu’il lui raconte. Il a le tour pas mal plus que moi.

			—	J’ai du nouveau à propos de Voltaire, dit-il en se redressant.

			C’est le surnom rigolo qu’il a donné à la personne qui m’envoie des messages peu subtils depuis quatre jours. Je croise les bras.

			—	Je t’écoute.

			Il fait craquer les jointures de ses doigts tout en se lançant dans ses explications :

			—	Les messages sont envoyés d’un téléphone différent à chaque fois. Ils proviennent aussi d’un appareil avec une carte prépayée. Difficile à retracer.

			Le bébé remue la tête. Je l’observe du coin de l’œil, et ça m’empêche de me concentrer sur la conversation.

			—	Mais, s’exclame Ben en levant l’index, John a remarqué un homme dans le hall.

			John est le responsable de la sécurité de l’immeuble. Il s’assure aussi que seulement les personnes autorisées ont accès aux ascenseurs privés.

			—	Et ?

			—	Bon, rien pour l’instant, mais on le surveille de près. Deux fois par jour, il entre dans le hall, reste cinq minutes, puis il s’en va.

			—	On le voit sur les caméras de sécurité ?

			Mal à l’aise, Ben piétine.

			—	Les caméras sont hors service depuis quelque temps. Un problème technique.

			—	Quoi ?

			J’ai parlé trop fort, la petite se met à chigner. Si mon stress grimpe en flèche, Ben semble heureux qu’elle se réveille pour la prendre.

			—	Qu’est-ce qu’il se passe, ma chouchou ?

			Il se penche pour la sortir de la balançoire, mais n’y arrive pas.

			—	Voyons, comment ça marche…

			J’appuie sur le bouton qui fait lever la tablette. Il ne reste plus qu’à la détacher.

			—	Attention à ton veston, ma fille est une machine à vomi.

			—	C’est pas grave, dit-il en la collant contre son épaule.

			Je lui tends la suce, mais il la garde dans sa main au lieu de la mettre tout de suite dans la bouche de Jolianne. Merde, elle va hurler. Mais Ben a une aura magique. Il commence à danser, et la petite cesse de pleurer. Je m’accoude à la pile de boîtes pour les regarder. J’aurais tellement aimé avoir un père comme Ben ! Doux. Drôle. Aimant. Le mien était amer. Vide. Indifférent.

			Je baisse la tête vers mon certificat de naissance par terre avec les autres papiers. Père inconnu. Sûrement une erreur. Je poserai la question à ma grand-mère. Ce sera une occasion d’aller la visiter. Je la néglige ces temps-ci.
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			Léa

			Olivia me saute dans les bras, ce qui fait tomber les lunettes fumées qu’elle avait placées sur sa tête. La force de son étreinte nous fait vaciller. On trébuche en bas du trottoir, une voiture klaxonne… On s’écarte du chemin en rigolant. Au même moment, un cycliste passe sur ses lunettes. Les verres éclatent. Le gars ne s’arrête pas. On le suit des yeux quelques secondes avant de pouffer de rire.

			—	J’étais tellement contente d’avoir ton message ! s’exclame-t-elle en ramassant ses Oakley en miettes.

			À sa place, j’aurais envie de pleurer, mais elle doit en avoir plusieurs autres paires… Elle envoie les morceaux dans son grand sac. La sœur d’Adam est adorable. Je la trouve changée depuis que je l’ai vue cet été. Je ne sais pas pourquoi, par contre. Physiquement, elle est toujours aussi rayonnante. Longs cheveux blonds, yeux pétillants…

			Elle glisse son bras sous le mien et m’entraîne vers un café. Je suis sa cadence joyeuse et déterminée. Olivia a toujours voulu une grande sœur. Elle était folle comme un balai d’apprendre qu’Adam était en couple avec moi. J’étais sa nouvelle amie pour des activités entre filles. Ça m’a brisé le cœur de lui apprendre la vérité sur ma relation avec son frère.

			—	J’avais peur que tu veuilles pas me voir.

			La place est tranquille. On s’installe autour d’une jolie table ronde près d’une fenêtre.

			—	Pourquoi ? s’étonne Olivia en tirant sur sa chaise.

			—	On t’a menti.

			Elle soupire en lissant ses cheveux sur son épaule.

			—	Ouais, c’était vraiment poche. Vous étiez si beaux ensemble ! Vous m’avez eue. J’ai l’œil pour ces affaires-là d’habitude. Mon frère était différent avec toi… Pour une fois, il avait l’air d’un être humain normal. Mais bon, j’aurais dû comprendre dès le départ qu’il était trop crétin pour apprécier une personne comme toi à sa juste valeur.

			—	Il est peut-être crétin, comme tu dis, mais il a été très respectueux avec moi lors de mon séjour chez lui.

			Elle hausse les sourcils.

			—	Adam, respectueux ? Il a pas essayé de te tripoter ?

			Je toussote.

			—	Il t’a tripotée ! s’écrie Olivia en souriant. C’est pas surprenant, il tripote toutes les filles.

			Hum, c’est un côté de lui auquel j’essaie de ne pas trop penser. Je grimace, ce qui fait rire Olivia.

			—	C’est pas parce que tu tripotes que tu manques de respect.

			—	T’as raison, acquiesce Olivia, les filles sont consentantes. Je me demande bien pourquoi, d’ailleurs !

			Oh moi, je sais pourquoi !

			Le serveur n’a d’yeux que pour elle lorsqu’il vient prendre notre commande.

			—	Un latté au caramel, dit-elle sans se rendre compte de la nervosité du gars imberbe.

			Il doit avoir quatorze ans. Il se tourne enfin vers moi.

			—	Une limonade glacée, s’il vous plaît.

			Son regard revient sur Olivia.

			—	Parfait, je vous prépare ça.

			Elle hoche la tête pour le remercier. Encore une fois, elle ne remarque pas les joues du gamin qui tournent au rouge.

			—	Tu l’as vu ? m’interroge-t-elle d’emblée, complètement désintéressée du serveur qui tarde à s’éloigner.

			Je joue l’innocente.

			—	Qui, ça ?

			Elle laisse planer quelques secondes où elle me dévisage avec son air de « tu sais très bien de qui je parle, et je sais que tu le sais ».

			—	Mon crétin de frère, lâche-t-elle.

			Mon soupir soulève mes épaules, le « oui » que je murmure pèse aussi lourd qu’un gratte-ciel sur mes poumons… Olivia me fait sursauter en donnant une claque sur la table.

			—	Je le savais !

			Les têtes se tournent vers nous.

			—	Chut ! On dérange tout le monde.

			L’homme derrière son ordinateur nous lance un avertissement silencieux. Il veut travailler en paix.

			—	Alors ? insiste Olivia à voix basse.

			Je pince les lèvres. Je réalise que ça me rend timide de mentionner Adam.

			—	On s’est croisés par hasard chez Alice.

			—	Ah !

			Son petit sourire rempli de sous-entendus me gêne encore plus. Je change de sujet avant qu’elle me fasse tout avouer.

			—	Parle-moi donc plutôt de Chuck.

			Elle perd son air coquin.

			—	C’est un peu compliqué.

			Le serveur revient avec nos consommations.

			—	Est-ce que je peux vous apporter autre chose ? Nos muffins maison sont délicieux…

			—	Non merci, le coupe Olivia.

			—	OK, d’accord.

			Il repart, tête baissée.

			—	C’est à cause d’Adam que c’est compliqué avec Chuck ?

			Tout en réfléchissant, Olivia place son gobelet bien au centre de sa serviette en papier.

			—	Peut-être. Je sais pas. C’est certain qu’il est pas content, mais ça, on le sait depuis toujours. C’est juste que Chuck est le meilleur ami de mon frère et il veut pas le décevoir.

			—	Êtes-vous ensemble ou non ?

			—	Non, rien d’officiel, répond-elle en jouant avec sa paille en carton. On se voit de temps en temps, c’est tout.

			—	Mais tu voudrais plus.

			—	Qu’est-ce que tu penses ? Je tripe sur lui depuis des années !

			—	Je comprends, j’ai un frère, moi aussi, dis-je avec un clin d’œil.

			Je crois qu’une sœur se doit d’être amoureuse d’un ami de son frère un jour ou l’autre. L’apprentissage de la vie. C’est souvent pathétique et malaisant.

			—	As-tu déjà été en couple avec un gars de sa gang ? s’enquiert Olivia.

			—	Non, aucun s’est intéressé à moi.

			Je regrette encore la lettre d’amour que j’ai envoyée à Émile Jalbert. Il a ri de moi devant tout le monde à la cafétéria.

			—	Je sais même pas si Chuck s’intéresse à moi, marmonne Olivia, le nez dans son gobelet.

			Un peu de crème reste sur ses lèvres pulpeuses. Je me demande si elle reçoit des injections pour avoir une bouche aussi parfaite.

			—	Moi, je pense que oui, mais il faut lui laisser du temps. Peut-être qu’il t’avait jamais considérée autrement que comme la petite sœur d’Adam. Il est en train de découvrir la femme que tu deviens.

			—	J’ai l’impression que l’opinion d’Adam compte beaucoup plus dans l’équation. Il a trop d’influence sur Chuck.

			—	Tu devrais leur faire confiance à tous les deux. Ton frère comprend que tu vieillis. De toute façon, si tu veux mon avis, ton histoire avec Chuck le regarde pas.

			Olivia lève les yeux au ciel.

			—	Si tu pouvais lui répéter ça la prochaine fois que tu le verras, ça ferait mon affaire.

			—	Promis !

			J’ai parlé comme si c’était évident que j’allais le revoir bientôt. Imaginer que ça n’arrivera peut-être pas m’angoisse. Seulement quelques jours ont passé depuis notre visite à la galerie d’art, et je suis déjà en manque de lui. Ou en manque tout court ? Merde ! Est-ce que je m’ennuie d’Adam ou de ses doigts magiques ?

			Je brasse ma limonade pour faire fondre la glace. L’homme assis quelques tables derrière Olivia me dit quelque chose. Une impression de déjà-vu. Ah ! Je sais. Le livre entre ses mains… Je recule ma chaise.

			—	Attends-moi, deux minutes.

			Je sens qu’Olivia se retourne pour me suivre des yeux pendant que je me dirige droit vers l’inconnu qui fait semblant d’être plongé dans son roman. Je me plante à côté de lui et pianote sur la table.

			—	Excusez-moi.

			Il lève un regard agacé.

			—	Il doit être excellent ce livre pour que vous le lisiez une deuxième fois ?

			L’homme ne comprend pas, alors je me fais un plaisir de préciser ma pensée :

			—	Eh bien, vous étiez concentré sur votre lecture cette semaine lorsque je vous ai croisé et vous étiez presque à la toute fin du roman. Aujourd’hui, vous en êtes au tiers, j’en déduis donc que vous l’avez recommencé ?

			Il ferme le roman et le fait glisser sur la table.

			—	Les livres sont comme les humains : il faut parfois leur laisser une deuxième chance.

			Il étire le bras, et je bondis un pas en arrière. Je croyais qu’il allait agripper mon poignet, mais il ne fait que reprendre son bouquin. Il ouvre une page au hasard. Et moi, je recule lentement. Il ne m’inspire pas confiance. Je rejoins Olivia qui a suivi ce qui s’est passé.

			—	Il a l’air bizarre.

			Je décale légèrement le haut de mon corps vers la droite pour le garder dans mon champ de vision. Le roman est ouvert entre ses mains, mais ses yeux sont braqués sur moi. J’abandonne ma limonade, puis empoigne la main d’Olivia.

			—	On s’en va !

			—	Han, quoi ? Attends ! dit-elle en attrapant son sac en vitesse.

			Elle n’a pas le choix de me suivre, car je ne reste pas une minute de plus dans la même pièce que cet homme étrange. La porte est derrière moi, alors nous n’avons pas à passer devant lui pour sortir du café. Une fois sur le trottoir, Olivia tente de me faire ralentir le pas.

			—	Qu’est-ce qu’il t’a dit pour que tu te sauves de lui ?

			—	Rien, mais c’est pas la première fois que je le vois. J’ai l’impression qu’il me suit.
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			Adam

			Je lance dans un panier tout ce que je trouve sur le sofa. Il faut bien faire de la place si on veut permettre à nos invités de s’asseoir. J’avais rangé avant de partir quelques heures au bureau, mais on dirait qu’un ouragan est passé. Comme d’habitude ! Delphine entre dans le salon en s’adressant au bébé qu’elle tient dans ses bras :

			—	Oh ! Regarde, c’est papa !

			Je me raidis. Je n’aime pas ce mot. En fait, je ne le connais pas. Henry n’a jamais voulu que je l’appelle « papa ». Je souris quand même en les voyant. Jolianne est habillée comme une princesse. Une robe turquoise par-dessus des leggings noirs et un bandeau assorti avec une boucle sur le front.

			—	C’est beau, mais il me semble qu’elle doit pas être confortable là-dedans.

			Delphine regarde la petite qui mange son poing en bavant.

			—	J’avais envie qu’on soit chics toutes les deux ce soir.

			—	C’était une remarque, pas un reproche.

			—	Je sais, dit-elle entre deux bisous sur les grosses joues de Jolianne. Je suis juste tannée de porter des joggings toute la semaine. J’ai pas souvent l’occasion de bien m’habiller.

			J’avoue que ça fait drôle de la voir en robe de soirée plutôt qu’en linge mou. Elle m’observe dans l’attente d’un compliment. J’y vais d’un commentaire général :

			—	Vous êtes très élégantes.

			—	T’entends ça, Jolianne ? On est élégantes !

			J’ai de la chance que ce bébé-surprise soit arrivé avec une fille comme Delphine. Elle est une bonne mère. Quand je pense à mon carnet de contacts, j’ai plusieurs visages en tête avec lesquels la même situation aurait été désastreuse. Je me demande ce qu’elle a fait écrire sur la ligne « Père » du certificat de naissance de Jolianne…

			Le panier entre les mains, je me penche pour déposer un baiser sur la tête du bébé.

			—	Et moi ? me retient Delphine, une main sur mon bras. On est censés être un couple heureux ce soir, il faudrait peut-être commencer à s’entraîner !

			Je la contourne.

			—	Commençons par annoncer la nouvelle de l’enfant, le reste attendra à plus tard.

			Olivia est déjà arrivée lorsque je sors de la douche. Je l’entends parler au bébé d’une voix aiguë qui m’énerve. Ma sœur est complètement gaga. J’espère qu’elle réagira bien en apprenant qu’elle a une nièce. Elle serait capable de crier au scandale que je lui ai menti et que je l’ai privée de précieux moments dans sa vie de tante. Je sais qu’elle aurait adoré suivre l’évolution de la grossesse et courir les magasins pour acheter tout ce qu’il faut. Bah ! Je suis convaincu qu’elle rattrapera le temps perdu. Et je sens qu’elle ne sera pas de tout repos.

			Je mets une chemise que je laisse tomber sur mon jean, histoire de ne pas trop détonner à côté de Delphine avec sa robe chic. Je suis nerveux. Tant que ma paternité restait secrète, j’avais le sentiment d’avoir le contrôle de l’information qui circulait. Dès que ce sera officiel, je ne pourrai plus nier ni me défiler. Pas que c’était mon intention, mais savoir que j’avais une porte de sortie possible me calmait. Ce ne sera plus le cas après le souper de ce soir.

			Je passe une main dans mes cheveux pour les coiffer. J’ai honte de mon reflet dans le miroir. Encore une fois, Henry Pharand a gagné. Même mort, il réussit à me faire plier à ses demandes. Comment pourrai-je me regarder en face après ce que je m’apprête à faire ? Ça me dégoûte de lui laisser tant de pouvoir, mais est-ce que j’ai le choix ?

			Au salon, Olivia fait sautiller Jolianne sur ses genoux. Je ramasse une couche sale oubliée à côté du sofa.

			—	Attention, elle vient de boire.

			—	À t’entendre parler, un bébé fait juste pleurer et vomir, réplique-t-elle sur un ton de reproche.

			Je vais jeter la couche, puis reviens.

			—	Non, ça chie aussi.

			Ma sœur secoue la tête.

			—	Écoute-le pas, dit-elle au bébé, c’est un vieux grincheux.

			Je tapote le bout du nez de la petite.

			—	Pas grincheux, mais réaliste !

			—	Je suis allée prendre un café avec Léa aujourd’hui, enchaîne-t-elle avec une innocence très mal dissimulée.

			—	Ah oui ?

			Delphine se pointe avec une bouteille de champagne dans un seau à glace. J’observe sa réaction. Elle sait très bien qui est Léa. Je m’occupe de faire sauter le bouchon. Olivia nous dévisage, sceptique. Hum, on en fait trop. L’invitation à souper, les beaux habits, le champagne…

			—	Elle m’a dit que tu l’avais vue.

			Grrr ! Tais-toi.

			Delphine m’interroge du regard. Je me gratte la nuque en vidant la moitié de la coupe que je lui arrache des mains.

			—	On s’est croisés par hasard.

			—	Hum, hum, glousse Olivia. Elle t’a parlé de l’homme qui la suit ?

			J’avale ma gorgée de travers.

			—	Quel homme ?

			—	Je sais pas trop, répond ma sœur, occupée à secouer un hochet devant le visage du bébé. Au café tantôt, il était vraiment bizarre. On est parties sans finir nos consommations.

			C’est quoi, cette connerie ?

			—	Il la suit ?

			—	Elle m’a juste dit qu’elle l’avait vu à plusieurs reprises.

			Ça sent mauvais. Je sors mon téléphone pour écrire à Alice. Je veux savoir si elle est au courant de quelque chose. À partir de maintenant, plus question que Léa se promène seule. Pendant que je tape mon message, Delphine se plante devant moi. L’assiette de crudités qu’elle me propose cache mon écran.

			—	Une carotte ?

			J’inspire. J’imagine que mon regard meurtrier parle de lui-même, puisqu’elle pince les lèvres et passe à Olivia sans insister. J’ai à peine le temps d’écrire deux mots que les portes de l’ascenseur s’ouvrent.

			—	C’est sûrement Chuck ! lance Delphine en déposant son plateau de légumes pour aller l’accueillir.

			Il y a vraiment un problème avec le personnel à l’accueil. Chaque visiteur doit être annoncé avant qu’on le laisse monter. Ça fait quelques fois que des gens se pointent sans qu’on m’avise par l’interphone.

			—	Tu as aussi invité Chuck à souper ? m’interroge Olivia, la bouche pleine.

			Je range mon téléphone dans ma poche arrière.

			—	Ouais, il faut que je vous parle.

			Olivia se lève d’un bond, le bébé en perd son hochet.

			—	Oh non, pas encore ! Il faut que tu en reviennes, Adam. On est pas ensemble.

			Elle sait ce que je pense de sa possible relation avec Chuck. On a eu plusieurs discussions corsées dans le passé à ce sujet, mais ça n’a rien à voir avec ça aujourd’hui. Les voix de Delphine et Chuck se rapprochent, alors je marmonne à voix basse :

			—	C’est pas ce que tu crois.

			Chuck change d’expression lorsqu’il se pointe dans le salon et qu’il voit Olivia. Son plat de biscuits entre les mains, il me regarde avec la face d’un gars qui a un gun sur la tempe. Je roule les yeux.

			—	Sacramant, change d’air, je vais pas te tuer.

			—	Me tuer, peut-être pas, mais me casser le nez et la mâchoire, t’es capable.

			—	Bon bon, intervient Delphine en prenant les biscuits. Pas de chicane aujourd’hui ! On a une grande nouvelle à vous annoncer.

			Je vais péter un plomb si elle ne se tait pas.

			Olivia et Chuck nous dévisagent à tour de rôle.

			—	Vous sortez ensemble ? souffle Chuck.

			Je m’empresse de répondre tout en lui versant du champagne.

			—	Non !

			—	Quand même un peu…, murmure Delphine.

			Je vide ma coupe avant de me servir à nouveau. Ma sœur est à côté de Chuck, ma fille entre ses bras. Ils ont plus l’air d’une vraie famille que Delphine et moi.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiète Olivia.

			—	Rien de grave, répond Delphine. Assoyez-vous.

			Chuck prend le temps d’enlever son veston. Il est parti sur la mode des pantalons à bretelles. On a toujours l’impression qu’il s’en va à un mariage. Même dans sa façon de s’asseoir et de tenir sa flûte à champagne, on dirait qu’il se croit dans une cérémonie. En me forçant à être objectif, je dois avouer qu’il est bien assorti avec Olivia… Elle aime les looks soignés. Avec Chuck, il n’y a pas un pli de travers. Tout le contraire de moi. Je n’ai pas son souci du détail.

			—	Tu t’assois pas, Adam ?

			Je suis le seul encore debout. Ma coupe pleine dans une main, je glisse l’autre dans ma poche.

			—	Delphine est pas ici à cause d’un problème avec son logement. J’ai appris dernièrement qu’elle avait eu un bébé, et qu’il était de moi.

			J’ai ponctué ma phrase de longues gorgées de champagne. Je ne passerai pas à travers ce souper.

			—	Quoi ? s’écrie Olivia en regardant la petite dans ses bras. C’est ta fille ?

			Je fais signe que oui.

			—	Je suis tante !

			À côté d’elle, la réaction de Chuck est très différente. Rien d’étonnant, il est un long fleuve tranquille. Sauf quand il est soûl. Il hoche la tête avec un petit sourire du genre : « Eh ben ! » Je l’envoie chier dans un regard silencieux. Il me répétait sans arrêt que ça allait m’arriver un jour. Je me vantais d’être plus intelligent que tout le monde.

			Moi, je ne me ferai pas pogner.

			—	C’est pas tout, ajoute Delphine en s’approchant de moi.

			Eh merde, je regrette que ma coupe soit presque vide. Je la laisse parler pendant que je renverse la tête vers l’arrière pour boire jusqu’à la dernière goutte.

			—	Il y a quelques semaines, on a décidé d’essayer de former une famille pour le bien de notre fille.

			Je grimace en avalant ma gorgée. Ma sœur hausse les sourcils tandis que je fais un effort pour tolérer la main de Delphine sur mon bras.

			—	C’est une farce ?

			Elle ne croit pas au scénario.

			—	Non, dis-je les dents serrées. Mais c’est seulement un essai…

			—	Et Léa ? demande-t-elle tristement. Elle avait des étoiles dans les yeux en parlant de toi tantôt !

			Je dois être plus convaincant, sinon, mon plan ne réussira jamais. Je dépose ma coupe sur la table basse avant de passer un bras autour de la taille de Delphine qui se blottit contre moi.

			—	C’est au point mort avec Léa. Elle a choisi de s’occuper de James, et moi, je dois penser à l’avenir de Jolianne.

			—	Ben voyons, c’est n’importe quoi… Dis quelque chose ! s’énerve Olivia en fouettant Chuck d’une claque sur l’épaule.

			Il sursaute sous son assaut.

			—	Ouche ! Qu’est-ce que tu fais ? se plaint-il. C’est pas de nos affaires, qu’ils fassent ce qu’ils veulent. Nous, on va se contenter de jouer au mononcle et à la matante.

			—	C’est vrai, ça, s’anime Olivia. Oh ! Est-ce que je peux être marraine ?

			Delphine me regarde. On n’a pas parlé de ça.

			—	Pourquoi pas, répond-elle.

			J’échange un hochement de tête avec Chuck. Il a compris qu’il se passe quelque chose d’important que je ne peux pas révéler pour l’instant et qu’il est préférable de ne pas poser de questions.

			—	Est-ce que tu l’as annoncé à mamie ? demande ma sœur avec excitation.

			—	Non, pas encore. Et je te défends de faire une publication sur Instagram !

			—	Je ferais pas ça…

			—	Te garroche pas pour écrire un texto à Léa non plus, je lui dirai moi-même.

			Ça dérange Delphine que j’accorde autant d’importance à Léa, mais je m’en fiche. Je ne veux pas qu’elle l’apprenne par ma sœur ou sur les réseaux sociaux ! Je le ferai de vive voix lors de notre escapade sur le voilier… On sera seuls et isolés, sans rien ni personne pour nous interrompre. J’aurai le temps de lui expliquer ce qui se passe. Si ce n’était pas de ça, peut-être que j’aurais reculé dans mes intentions de la revoir en cachette. Je suis accro à cette fille. Plus je la vois, plus je veux la voir. Je ne peux pas me contenter d’une moitié de Léa. De voler des petits moments çà et là avec elle. Ça ne fait que me montrer tout ce qui me manque quand elle n’est pas là. Et tout ce que je pourrais avoir. J’ai espoir qu’on se retrouvera dans le futur, mais d’ici à ce qu’on soit tous les deux libres, il est plus sage de m’abstenir avant de devenir cinglé.

			Pour ce qui est de ma grand-mère, je suis moins optimiste qu’avec Olivia. J’anticipe sa réaction. Elle a toujours voulu que je sois sérieux. Que j’aie une vraie job, une vraie blonde… Je n’ai pas eu le courage de lui révéler la vérité au sujet de Léa. Plutôt que de lui expliquer que je n’étais pas réellement en couple avec elle, j’ai simplement dit à Rolande que notre relation s’était terminée en bon terme. Déception. Elle me croyait enfin casé. Je me suis un peu emporté, et notre conversation s’est mal terminée.

			—	Je serai jamais celui que tu veux que je devienne.

			Clairement, elle n’a aucune idée de l’impact de son opinion sur mon estime de moi. À force de se faire dire qu’on pourrait tellement faire mieux et qu’on sous-exploite notre talent, on en vient à se considérer comme un trou de cul de ne pas être à la hauteur des attentes d’autrui. Et quand ton propre père t’élève à coups de claques derrière la tête en te répétant que marcher sur les autres pour avoir ce qu’on veut est la bonne façon de faire, tu deviens un adulte arrogant et sans empathie.

			Elle a répliqué avec sa répartie habituelle :

			—	Adam, je veux pas que tu deviennes ce que moi j’espère, mais ce que je sais que tu es capable de devenir.

			Et si moi, ça ne m’intéresse pas de devenir cet homme-là ?
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			Léa

			Le nez dans la fenêtre, je surveille mon taxi. Enfin, ce n’est pas vraiment un taxi. Adam m’envoie un chauffeur pour notre petite sortie secrète. J’attendais ce moment depuis plusieurs jours ! C’est cruel de m’avoir laissée dans le néant aussi longtemps après un orgasme mémorable derrière un paravent. On s’entend, c’était bien. Très bien. Mais je suis restée sur ma faim. Comme si on m’avait servi seulement l’entrée d’un repas cinq services. Là, il m’a aguichée plus qu’autre chose en me rappelant ce qu’il était capable de faire en si peu de temps. Je veux le plat principal. Je veux lui servir le dessert. Sentir les muscles de son ventre se raidir sous ma pluie de baisers jusqu’à sa braguette…

			Seigneur, mes pensées me font peur ! Je n’ai jamais été portée sur le sexe avant, même que je pouvais m’en passer pendant des semaines. C’est la faute d’Adam si je suis maintenant débauchée, il a fait exploser la bête.

			Une voiture rouge s’arrête en bas dans la rue. J’attends de voir la réaction du chauffeur. S’il sort en mettant une casquette, je pourrai descendre. C’est notre code. Adam a donné des instructions à Alice. Elle est notre intermédiaire pour éviter toutes traces de conversations sur nos téléphones. Il ne rigolait pas en disant qu’il avait un super plan pour nous permettre de nous revoir en cachette. Je me sens comme un agent double.

			Un homme descend de la voiture en jetant son mégot de cigarette par terre. Il n’a rien sur sa tête chauve, mais juste au moment où je me dis que ce n’est pas lui, il ouvre sa veste et fouille dans sa poche intérieure. Une casquette ! Je pivote et abandonne mon téléphone sur la table. Personne ne pourra suivre ma géolocalisation. Je prends ma veste au passage. Adam m’attend sur son bateau, ce n’est sûrement pas chaud sur l’eau en plein mois de septembre.

			Je remonte le capuchon sur ma tête, et marche droit vers l’homme à la casquette. Je ne sors plus sans jeter mille regards autour de moi. J’ai toujours l’impression qu’on m’observe. Je suis en train de devenir parano avec le type au livre de Stephen King. Je ne sais même pas si mon inquiétude est justifiée. Il est creepy, mais il ne m’a jamais rien fait… D’ailleurs, je ne l’ai pas revu depuis l’après-midi au café avec Olivia. C’était peut-être réellement un hasard s’il s’est retrouvé plusieurs fois sur ma route.

			Dès que j’arrive à sa hauteur, le chauffeur ouvre la portière, et je me glisse à l’intérieur.

			—	M. Pharand m’a demandé de faire quelques détours en ville avant de vous emmener à la marina, dit-il en prenant place derrière le volant.

			Je me cale dans mon siège en examinant la moitié de son visage dans le rétroviseur.

			—	Je trouve que M. Pharand exagère, mais j’imagine qu’on a pas le choix.

			Il rit.

			—	Exactement !

			Je comprends qu’on ne doit pas nous voir ensemble, mais de là à faire le tour du quartier… Bah ! Je suis juste impatiente de le retrouver. J’oublie vite les circonstances compliquées qui entourent une simple rencontre avec lui. Je suis fébrile comme une ado de quinze ans qui sort avec son crush pour la première fois. J’avais oublié ce que c’était d’avoir des papillons dans le ventre pour un gars. Enfin un vrai moment, seule avec lui. En tout cas, j’espère. Je n’ai pas tous les détails de notre sortie. Peut-être que je me crée trop d’attentes !

			À notre arrivée à la marina, le chauffeur me remet un bout de papier avant que je descende. Le Mathilde.

			—	C’est le nom du bateau, précise-t-il devant mon air perplexe.

			Je plie le papier, puis le glisse dans ma poche.

			—	Je vous dois quelque chose ?

			L’homme sourit.

			—	Non, c’est déjà réglé.

			—	Merci !

			C’est tranquille sur le quai. Deux écureuils gris me regardent passer, quelques retraités lavent leur coque… Le soleil se reflète sur l’eau et ça fait mal aux yeux. On dirait des diamants qui scintillent ! J’ai bien fait de mettre une veste, l’air du fleuve est frais. J’essaie de lire les noms sur les embarcations. Ils ne sont pas tous visibles. Le Mathilde, par contre, est bien en évidence. Ce n’est pas le plus gros ni le plus petit bateau. Je m’attendais à quelque chose de plus flamboyant de la part d’Adam. Pas besoin de scroller longtemps son profil Instagram pour comprendre que le gars aime flasher. Alors, pendant une seconde, j’ai un doute. Le voilier est trop modeste. Trop beige. Et si c’était un piège ? Alias Stephen King aurait pu monter un scénario pour me faire venir ici. Ce serait facile de démarrer les moteurs, et on ne me verrait plus jamais ! Ridicule. Qui aurait intérêt à faire ça ? Pourquoi on s’intéresserait à moi ? Je ne suis personne.

			Je m’approche du voilier. Je n’ose pas trop crier le nom d’Adam. L’espace entre le bateau et le quai n’est pas très grand, donc j’enjambe le rebord. Ouf ! Ça tangue. Je me tiens à la rampe pour stabiliser mon équilibre. L’escalier pour descendre à l’intérieur ressemble à une série de tablettes taillée en demi-cercle. La pente est raide. De quoi se tuer après une soirée arrosée. J’y vais à reculons en me tenant aux rampes, c’est plus sûr.

			Une ombre surgit sur ma droite. Je bondis en manquant la dernière marche. Des bras me rattrapent.

			—	C’était long ! se plaint Adam.

			Je le trouve magnifique dans son coton ouaté rouge. Il serait parfait pour faire des photos attendrissantes pendant une visite aux pommes.

			—	T’avais juste à pas demander au chauffeur de faire le tour de la ville.

			Il s’avance pour encadrer mon visage avec ses mains.

			—	T’as laissé ton téléphone chez Alice ?

			—	Oui.

			Adam n’a pas le sien non plus. De cette façon, personne ne peut savoir qu’on est ici ensemble.

			—	Est-ce que quelqu’un t’a vue ? demande-t-il, inquiet.

			—	Deux écureuils…

			Je n’ai pas le temps de finir ma phrase, car il se jette sur moi. Je m’ennuyais de sa fougue. Je m’accroche à son chandail. Je ne sais pas si ce sont les vagues sous nos pieds ou son baiser qui me donnent le tournis. Il est impatient. Moi aussi. Malgré tout, je le force à ralentir en reculant.

			—	Est-ce qu’on est pressés ?

			Les cheveux de travers et le souffle court, il réfléchit à ma question.

			—	Non, pas vraiment, articule Adam, peinant à se contenir.

			Il semble en plein dilemme. Il a envie de me dévorer, mais ne veut pas me brusquer. Me sentir désirée à ce point me ramollit les jambes. Je le désire autant que lui. J’ai seulement besoin d’un moment pour savourer l’instant présent. On est ensemble. Seuls. Il n’y avait pas que du sexe entre nous. Non ? Je veux retrouver notre complicité.

			Je fais un pas de côté. Sans le quitter des yeux, je le contourne pour admirer l’intérieur du bateau. Ça m’excite de le laisser pantelant. Je n’ai jamais senti que j’avais un gros pouvoir de séduction sur les hommes. Il y a eu seulement James dans ma vie.

			—	C’est petit, mais fonctionnel, dis-je en regardant l’aménagement de la pièce.

			Adam s’appuie contre l’escalier.

			—	Il y a encore des améliorations à faire, mais comme je suis pas certain de garder le bateau très longtemps, je me concentre sur d’autres projets.

			—	Tu veux le vendre ?

			Il hausse les épaules.

			—	Je l’utilise pas tant que ça.

			C’est un minuscule loft. Tout est là. Frigo, four, évier. Au bout, il y a une banquette avec une table. Je fouine un peu plus loin. Oh ! Une salle de bain avec une toilette et une douche. À côté, il y a une porte fermée que je n’ose pas ouvrir… Lorsque je me retourne vers Adam, il a glissé les mains dans ses poches. Il me toise d’un regard provocateur, mais je fais semblant de ne pas voir à quel point il n’en peut plus. Je le fais languir en désignant l’espace d’un geste circulaire.

			—	C’est beau. Ça doit être paisible de vivre ici.

			—	Léa…

			Sa voix rauque est chargée de tension sexuelle. Il s’avance. Je recule. Il a un sourire qui me dit : « Je vais t’attraper et te basculer sur mon épaule. » Je lui renvoie un sourire : « Allez, cours après moi. » Je suis arrêtée par la porte close, Adam pose ses mains de chaque côté de ma tête. C’est à mon tour de m’énerver parce qu’il reste immobile. Mes doigts remontent sur sa nuque pour l’attirer vers ma bouche, il se penche en émettant un grognement.

			Je ne pense plus à James. À nos obligations. À Stephen King.

			On s’embrasse avec une ardeur effrayante. Comme si c’était la dernière fois. Adam fait glisser la porte contre laquelle j’étais adossée, puis me fait reculer dans la cabine où un lit à deux places prend presque tout l’espace. Pendant une seconde, il pose son regard sur ma poitrine avant de m’enlever ma veste et mon chandail. Je veux faire pareil, mais il est grand, et ses bras frappent le plafond. Il doit se tortiller pour se débarrasser de ses vêtements. Ça nous fait rire.

			Il me renverse sur le lit. Ses lèvres couvrent mon cou de baisers, mais je proteste en tirant sur ses cheveux pour retrouver sa bouche. Mon impatience le fait sourire.

			—	Je croyais qu’on était pas pressés.

			Je pousse sur son torse pour le faire basculer sur le dos. Surpris, il atterrit dans les coussins et lève les mains, prêt à se laisser faire. J’ai toujours été gênée d’être entreprenante au lit. Peut-être parce que James n’attendait que ça. Plus il me demandait de prendre les devants, moins j’avais envie de passer à l’action. Adam soupire lorsque ma main bouge de sa hanche à sa braguette. Je le caresse par-dessus son pantalon, étouffant les sons qu’il fait en l’embrassant. J’aime bien ma position, à califourchon sur lui, l’observant du coin de l’œil s’abandonner à moi. Il est toujours tellement dans la performance à s’assurer que je prends mon pied. Prioriser mon plaisir au détriment du sien. Adam a un passé actif. De l’expérience, il en a. Je suis certaine que chaque fille est sortie d’une baise avec lui avec un gros wow. Il est à l’écoute. Il veut satisfaire l’autre. Parfois, c’est bien d’inverser les rôles.

			Mais Adam n’est pas passif très longtemps. Il s’assoit, ce qui me force à me redresser. Nos bassins sont toujours soudés l’un à l’autre. Il repousse mes cheveux pour me regarder dans les yeux, puis sa main descend sur mon estomac avant de remonter sur ma poitrine. On ralentit nos ardeurs. Il m’embrasse avec beaucoup plus de délicatesse, comme s’il me savourait à petites bouchées. Je comprends qu’il veut étirer le moment. Je suis dans le même état. Je resterais bien quelques jours sur ce voilier avec lui.

			J’essaie de rester calme, mais ça devient rapidement impossible. Adam non plus ne semble pas en mesure de se contrôler. Sa main court sur mon ventre jusqu’à mon pantalon. Chaque fois qu’un gémissement m’échappe, il grogne ou murmure mon prénom. Et j’aime tellement l’entendre que je ne retiens aucun son. Ses doigts trouvent l’ouverture de mon jean. Il le détache sans quitter mes lèvres. Il y a trop de tissu entre nous. Je m’écarte pour me déshabiller. Les yeux voilés, il ne rate aucun de mes mouvements, puis il s’exécute à son tour après avoir sorti un préservatif de sa poche.

			J’ai un instant de lucidité en revenant dans le lit. Est-ce qu’on fait la bonne chose ? Est-ce que je pourrai me contenter de ça ? Du sexe dans la cabine d’un voilier, rien de plus et sans autre issu possible. Je ne suis pas certaine d’être capable de me passer de lui si on va plus loin.

			Adam grimpe sur le lit, et remonte lentement en déposant une série de baisers sur ma cuisse, mon ventre, mon cou… Dès qu’il arrive à ma hauteur, je tourne la tête pour capturer ses lèvres, même si je sais que j’aurai mal demain. Tant pis ! Je veux aller jusqu’au bout. Sauf qu’Adam m’oblige à prendre une pause. Son regard est sombre, et j’ai la désagréable impression qu’il m’annoncera une terrible nouvelle.
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			Adam

			Le regard de Léa me fait frémir. Elle sait qu’elle sortira d’ici blessée. J’ai brisé bien des cœurs dans ma vie, mais celui de Léa, je voudrais l’envelopper dans de la ouate. Elle ne mérite pas que je la baise avant de lui annoncer que c’était la dernière fois avant un bon bout de temps. Je la retournerai à sa vie de merde avec une boule dans la gorge, impuissant.

			Une lueur rebelle apparaît au fond de ses pupilles, ce qui fait bondir mon érection. Elle le veut autant que moi, et ce n’est rien pour me contenir. Elle tâtonne la couverture pour trouver le préservatif. Je retiens mon souffle au contact de ses doigts qui déroulent le latex avec une lenteur aguichante. La vieille technique de faire des calculs mathématiques dans ma tête ne fonctionnera pas aujourd’hui, je suis déjà au bord de l’explosion. Elle cambre les hanches pour m’inviter à entrer en elle. Toutefois, le sursaut de douleur qu’elle fait lorsque je m’avance me refroidit.

			—	Ça va ?

			Elle inspire.

			—	Oui, vas-y…

			Je ne veux pas lui faire mal ! Elle est si étroite… Je sens une résistance, alors j’arrête.

			—	Ta dernière relation remonte à quand ?

			—	Avec toi, cet été.

			De mon côté non plus, il n’y a eu personne d’autre, ou presque. Un peu de pelotage avec une fille dans un bar. J’étais défoncé et je l’avais prise pour Léa. Je franchis lentement la barrière que son corps m’impose. Je bouge le moins possible pour lui laisser le temps de s’habituer à moi. Quand elle agrippe mes épaules, je comprends qu’elle est prête. Je l’embrasse pour camoufler ses cris, on ne sait jamais qui se promène sur le quai. Quelqu’un pourrait nous entendre.

			Elle est tellement belle, accrochée à moi pour m’inciter à accélérer le rythme. Je veux que tout soit parfait pour elle, mais je n’arrive plus à aligner deux pensées cohérentes. Pas question de céder avant elle. J’ai l’impression qu’elle se dit exactement la même chose. Ça devient une joute. Qui fera jouir l’autre en premier ? Je me redresse sur les genoux pour changer l’angle. Elle a du mal à garder les yeux ouverts. Elle tremble… Je vais gagner ! À la dernière seconde, elle me repousse. Sa détermination me prend de court. Léa roule sur le ventre. Bordel, je suis à un souffle du précipice. Je m’allonge sur elle. Déboussolé par un orgasme qui se pointe, je la plaque contre le matelas. Mon poids l’écrase. Au final, on ne sait pas qui se libère en premier. Et on s’en fout. C’était parfait.

			Je me dégage pour lui donner de l’air et retirer le préservatif que j’enveloppe dans un mouchoir. Léa vient se blottir au creux de mon épaule pendant que l’euphorie s’estompe pour faire place à la réalité. Ses doigts vont et viennent paresseusement sur mon avant-bras. Les vagues nous bercent. Je ne veux pas briser le moment. Je veux rester dans cet état de calme post-orgasmique. Coupé du monde. Sans téléphone. Sans nouvelles de l’extérieur.

			—	Pourquoi le bateau s’appelle le Mathilde ? demande Léa dans un murmure.

			Entendre ce nom me fait toujours l’effet d’un coup de poignard dans le cœur. Je dégage mon bras qui était sous la tête de Léa et je m’assois pour retrouver mes vêtements. Je lui réponds tout en enfilant mon chandail.

			—	C’est le prénom de ma mère.

			—	Désolée, c’était juste une question.

			Je remets mon pantalon et lui tends ses affaires.

			—	Je sais… Paraît qu’elle rêvait de tout vendre pour acheter un voilier et voguer là où la vie la mènerait pendant quelques années.

			Un jour, je le ferai pour elle. J’aurais tellement aimé la connaître. Quand j’entendais mes amis chialer contre la leur, j’avais envie de leur mettre mon poing sur la gueule. Fermez-la ! Même la pire des mères est mieux que pas de mère du tout.

			Vêtue uniquement de sa culotte et de son t-shirt, Léa se déplace sur ses genoux jusqu’au bord du lit pour saisir ma main et m’attirer à elle. Son étreinte est pure. Le nez dans ses cheveux, je respire son odeur réconfortante.

			—	Est-ce qu’on va se revoir ?

			Sa voix est teintée de douleur. Je sais alors qu’elle a le même sentiment que moi : nous fréquenter en ce moment entraîne plus de mal que de bien. Je ferme les yeux. Peut-être que si je ne la vois pas, j’aurai plus de courage pour lui parler. Mais sa main qui caresse doucement mon dos vient couper mon élan.

			—	Je te ferai signe via Alice dès que c’est possible.

			Lâche. Je suis un lâche.

			—	C’est amusant d’avoir un intermédiaire pour nos communications, dit-elle en reculant. Ça crée une anticipation excitante.

			J’avoue que l’interdit met du piquant, même si je préférerais pouvoir la texter à tout moment. Pas question que James tombe sur nos messages comme la dernière fois.

			—	D’ici là, tu marches jamais seule sur la rue et tu me préviens immédiatement si tu vois le maniaque à la Stephen King.

			Elle roule les yeux.

			—	Il faut arrêter de paniquer avec ça, je l’ai pas revu de la semaine.

			—	Quand même, vaut mieux être prudents.

			Je ne lui ai pas parlé des messages anonymes que je reçois. Inutile de l’effrayer. De toute façon, impossible d’établir un lien avec l’homme qui la suivait pour l’instant.

			Léa finit de s’habiller. Je lui ai dit qu’on n’était pas pressés, mais je ne peux pas disparaître très longtemps sans qu’on me cherche. Ma secrétaire n’aime pas que je déroge à mon horaire. Après l’été qu’on a eu Léa et moi, c’est absurde de devoir nous cacher comme ça. Les choses auraient tellement été différentes si James n’était pas sorti de son coma. Si mon père n’avait pas ajouté une annexe stupide à son testament…

			—	J’espère qu’il y a des taxis dans le coin, dit Léa en secouant ses cheveux. On a pas de téléphone pour en appeler un.

			—	Pas besoin de taxi, ton chauffeur est déjà là.

			Elle stoppe ses mouvements frénétiques pour se recoiffer.

			—	Comment l’as-tu contacté ?

			—	Je l’ai payé pour qu’il t’attende.

			—	Ah ! émet-elle en se demandant visiblement si ce que je dis a du sens. OK.

			Elle se penche pour récupérer sa veste, je lui tends son sac à main… Elle le glisse sur ses épaules à la façon d’un sac à dos. Pendant qu’elle sort de la cabine, je ramasse le préservatif enveloppé dans des mouchoirs et le fourre dans ma poche. Je m’occuperai de le jeter dans une poubelle dehors.

			—	Euh, Adam ?

			Je la rejoins, mais comme à tous les coups, j’oublie que le plafond est bas et je me frappe le front sur le cadrage.

			—	Oui ?

			—	Pourquoi t’as arrêté de m’écrire du jour au lendemain sans aucune explication ?

			Je n’aime pas le reproche dans son ton. Ses doigts sont bien serrés sur les bretelles de son sac. Elle ne partira pas d’ici sans réponse. Pourtant, je considère que c’est davantage à elle de s’expliquer.

			—	Léa, tu m’as envoyé un message pour me demander de ne plus communiquer avec toi. J’ai respecté ça. Je comprenais que tu choisisses de te concentrer sur le rétablissement de James.

			Elle cligne des yeux. Son visage est pâle. Je crois qu’elle n’a pas trop le pied marin.

			—	Adam ? m’interpelle une voix à l’extérieur.

			Je reconnais Ben. Je lui avais demandé de m’attendre dans le coin et de me déranger seulement s’il y avait une urgence. Je me précipite donc vers l’échelle pour remonter sur le pont. Il est sur le quai. Je ne vois pas bien son expression dans le contre-jour du soleil.

			—	Désolé de vous déranger, mais il faut y aller.
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			Léa

			Adam se penche au-dessus de l’escalier.

			—	Ma grand-mère a eu un malaise, je dois aller à l’hôpital. Ton chauffeur est là. Ben reviendra s’occuper du bateau plus tard.

			Et pouf ! Il disparaît. OK… Je m’en vais sans rien toucher ? Je veux bien croire qu’il n’y a aucun objet de valeur ici, mais il y a sûrement quelque chose à verrouiller, une toile à mettre, je ne sais pas… M’éterniser ici me tente moyen. L’endroit fait un peu peur maintenant que je suis toute seule à tanguer au rythme des vagues. Je sors du bateau et cours sur le quai. J’espère que Rolande est correcte. Elle est précieuse pour Adam.

			Mon chauffeur est en train de piquer un somme. Le siège baissé, pis toute. Un peu de bave au coin de la bouche, il se réveille en sursaut quand je cogne à la fenêtre. Désorienté, il regarde autour de lui. Il finit par déverrouiller les portes. Je voudrais lui demander de m’emmener directement à l’hôpital, mais je me sentirais trop mal de me pointer devant James alors que je suis imprégnée du parfum d’Adam. Je fais donc un saut rapide chez Alice pour me changer en me flagellant d’être la pire des traîtres. J’ai toujours condamné toute forme d’infidélité. Et voilà que je suis cette personne qui rencontre son amant en cachette sur un voilier… Si ma mère apprenait ça !

			J’entre du côté de l’urgence dans l’espoir d’y croiser Adam, mais il n’est pas là. Je reste quelques minutes, au cas, puis je me traîne les pieds jusqu’à l’étage de James.

			—	Comment était ton tour de bateau ? m’accueille-t-il dès que je franchis le seuil de sa chambre.

			Tout mon sang descend dans mes pieds. Puisque je fais la statue, James enchaîne :

			—	Je te cherchais, tu répondais pas à ton téléphone. J’ai appelé Alice, et elle m’a dit qu’elle t’avait organisé un après-midi sur un voilier avec des amis à elle.

			Au final, ce n’est pas tant ce qu’il dit qui me choque, mais la façon dont il le dit. Il n’a pas bégayé une seule fois !

			—	Hum, ouais, j’avais pas de réseau. C’était bien, mais j’ai toujours l’impression d’être sur l’eau.

			Ce n’est pas un mensonge. Je sens encore la houle sous mes pieds.

			—	Je… j’ai… Je te sors. Je t’invite à la… la café… téria.

			Je remarque qu’il est bien habillé. Il a mis la seule chemise qu’on a apportée dans ses bagages. Je lui souris. Ce sera moins malaisant de manger à la cafétéria, entourés de gens, qu’en tête à tête dans sa chambre. James allait faire un pas avant de se raviser, comme s’il avait oublié qu’il avait besoin de sa canne pour marcher. Je réalise alors qu’elle est près de son lit tandis que lui est debout devant la fenêtre. Je la lui apporte.

			—	Merci.

			Je m’adapte à sa vitesse. Il n’a rien perdu de sa galanterie. Il se glisse derrière moi lorsqu’on rencontre une civière. Il me laisse passer devant lui quand on franchit une porte. Le genre d’attentions que j’aimais bien. James était peut-être ennuyant au quotidien, mais il s’occupait de moi avec une foule de petits gestes sympathiques. C’est différent avec Adam. Il est plus du genre à chialer si on lui demande d’essuyer la vaisselle.

			—	T’es belle… quand tu souris, me complimente James. À quoi tu penses ?

			Et juste comme je cherche une réponse intelligente à donner, j’aperçois Adam devant une machine distributrice. James aussi l’a vu. Et Adam ne nous rate pas non plus en se retournant, une Guru à la main. Qu’est-ce qu’il est beau avec ses cheveux que j’ai moi-même décoiffés tantôt ! Impossible de l’ignorer, nous allons nous croiser. Delphine arrive derrière lui, le bébé dans les bras, le sac à couche sur l’épaule…

			—	Les toilettes sont tellement petites que j’ai dû chevaucher la cuvette pour la changer sur la table à langer ! Eh, salut, Léa ! s’exclame-t-elle en levant la tête.

			C’est un face-à-face bizarre. Delphine se colle sur Adam. James se colle sur moi. Je le présente. Il la présente. Hochement de tête. Sourires hypocrites. Je toise Adam pour essayer de deviner ce qui se passe avec sa grand-mère. Delphine doit être une sorcière, car elle lit dans mes pensées.

			—	On est ici pour la grand-mère d’Adam. Un problème avec son cœur.

			—	Rien de grave, j’espère ?

			Adam baisse les yeux sur sa fille qui s’agite.

			—	Elle est encore aux soins intensifs, mais les médecins disent qu’elle est tirée d’affaire.

			Merde, il est affecté par ce qui arrive. Je voudrais le prendre dans mes bras, lui dire que ça va aller… Le consoler en jouant dans ses cheveux pendant que les secondes s’égrènent au compte-gouttes. Son regard me renvoie qu’il voudrait la même chose. Mais le bébé pleure, et James ne peut pas rester debout très longtemps avant d’avoir mal au dos… On se salue poliment.

			—	Est-ce qu’Adam vous a invités ? s’enquiert Delphine alors qu’on allait partir.

			Je n’ai jamais vu le visage d’Adam aussi pâle.

			—	Euh, non, bafouille-t-il, je pense pas que…

			Je suis trop curieuse pour le laisser s’échapper :

			—	Quelle invitation ?

			Delphine brandit sa main gauche. Le diamant à son doigt pèse assurément plusieurs milliers de dollars.

			—	Nos fiançailles ! s’exclame-t-elle. Ce sera une cérémonie intime pour le mariage, mais on voulait faire une grande fête pour nos fiançailles. C’est demain soir. En tout cas, à moins que l’état de Rolande se dégrade…

			Demain ?

			Je fronce les sourcils, tandis qu’Adam fuit mon regard. Ça ne te tentait pas de m’en parler aujourd’hui ? Pour l’instant, je ne suis pas triste ou déçue, je suis fâchée. Il me semble que c’est une information importante ! Que je trompe James n’est pas correct, mais ça s’explique. J’avais rompu avec lui. Il y a eu l’accident, et maintenant, ses problèmes de mémoire. Je ne devrais pas lui mentir, mais je ne veux pas lui causer un choc pendant qu’il se bat pour reprendre le contrôle de sa vie.

			Qu’Adam couche avec moi alors qu’il va se marier avec Delphine, c’est un autre dossier ! Est-ce qu’il l’aime ? Je lis dans ses yeux que non. Donc, il le fait pour bâtir une famille à sa fille ? Je ne comprends rien, mais le résultat est le même : il joue dans le dos de Delphine. Si j’avais su ça plus tôt, je ne serais pas allée le rejoindre sur le voilier. Il y a sûrement une raison à cette union, mais il doit assumer ce que ça implique ! Tu ne peux pas tout avoir. Et je commence surtout à comprendre toutes les pirouettes qu’il nous fait faire pour éviter qu’on soit vus ensemble.

			—	On sera là, répond James pendant qu’Adam me fixe avec désespoir.

			Je fige un sourire sur mon visage.

			—	Ben oui, on sera là.

		


		
			20

			Adam

			À une cadence beaucoup trop rapide, je fais bercer le siège de bébé avec mon pied. Ma fille me fixe avec une telle intensité que j’ai l’impression qu’elle comprend mon niveau de stress en ce moment. En fait, je ne suis pas stressé, je suis en tabarnak. Contre Delphine. Contre le cœur de ma grand-mère qui faiblit. Contre le temps qui passe à une vitesse folle. C’est paniquant de réfléchir au cycle de la vie. Des gens qu’on aime plus que tout nous quittent pour laisser leur place à des petits qu’on ne désirait pas vraiment. Tous les parents disent qu’entre leur femme et leur enfant, ils sauveraient d’abord leur enfant lors d’une catastrophe. Mais qu’en serait-il du choix entre leur mère et leur nouveau-né ? Cette femme qui t’a donné la vie, qui a été ton repère, qui t’a aimé même quand tu ne le méritais pas. Elle vaut moins qu’un poupon que tu connais à peine ? Rolande ne m’a pas donné la vie, mais presque. Je me suis ouvert les veines à douze ans, et sans elle pour m’éloigner d’Henry, j’aurais recommencé. J’ai toujours eu l’impression d’être orphelin. Une mère décédée, un père qui n’en a jamais été un. Mais sans ma grand-mère, je le deviendrais pour vrai.

			Jolianne somnole grâce à l’élan rapide que je donne au siège. Je me sens comme une merde d’avoir pu penser, pendant une seconde, que je préférerais garder Rolande en vie plutôt qu’elle si j’en avais le pouvoir. C’est exactement pour ce genre de réflexion que je ne voulais pas d’enfant. Je ne supporterais pas que ma fille ait l’impression à un moment ou à un autre que sa présence dérange.

			Je cesse les mouvements avec mon pied, puis m’accroupis pour la prendre sous le regard hébété de Delphine.

			—	Qu’est-ce que tu fais ? chuchote-t-elle. Tu vas la réveiller !

			Je n’explique pas à Delphine que j’avais juste besoin d’un câlin. De murmurer des excuses à l’oreille de ma fille. Je suis sur les nerfs à cause de ce qui se passe et mon esprit part en vrille. Je ne le pensais pas vraiment. C’est évident que je me jetterais devant un train pour elle ! C’est peut-être justement ce qui m’effraie tant… Cette pulsion profonde de la protéger. Je pourrais tuer si on lui faisait du mal.

			—	C’est quoi, cette connerie de fiançailles ? On devait garder ça intime !

			Delphine me prend Jolianne des bras, car clairement, je la cajole trop fort.

			—	Eh ! C’est ton avocate qui nous a conseillé de souligner l’événement pour rendre ça crédible.

			Je serre les dents. Elle a tout compris de travers !

			—	Alice parlait plutôt d’engager un photographe et de mettre deux ou trois photos officielles sur nos réseaux sociaux, pas de faire un party.

			—	C’est seulement un cinq à sept, se défend Delphine en replaçant la petite dans son siège. J’ai demandé à ta secrétaire de m’aider.

			Je passe mes deux mains dans mes cheveux, les fais glisser jusqu’à ma nuque, et je renverse la tête pour fixer le plafond. Bordel, si Emmy s’en est mêlée, ce sera salle comble. Il y aura un DJ, un buffet et du champagne à volonté. Comment ça se fait que personne ne m’ait parlé de ça ?

			—	Tu aurais pu me prévenir.

			Je me traite de lâche pour la millième fois de la journée. Il fallait que j’explique la situation à Léa aujourd’hui, et j’ai été incapable de le faire. Maintenant, il est trop tard. La déception dans ses yeux tantôt… Tout est gâché. Quel manque de classe qu’elle ait appris ma relation avec Delphine de cette manière ! J’espère qu’elle ne s’imagine pas une seconde que j’ai des sentiments pour la mère de ma fille.

			—	Je te l’ai dit à deux reprises, cette semaine, réplique Delphine en me fusillant du regard. On a la preuve que t’as la tête ailleurs ces temps-ci ! D’ailleurs, t’étais où, cet après-midi ? Tout le monde essayait de te joindre quand ta grand-mère a eu son malaise.

			Je me frotte le front. Je me sens déjà assez mal, pas besoin de peser sur le clou. On est entourés d’autres familles dont un proche est à l’article de la mort aux soins intensifs, mais je m’en torche et lève le ton :

			—	Ça, c’est pas de tes affaires !

			—	Pas si fort, murmure-t-elle en souriant à un couple qui nous observe.

			Je m’éloigne de quelques pas avant de revenir vers elle.

			—	On est pas ensemble, Delphine. J’ai pas à te dire tout ce que je fais.

			—	T’étais avec elle, c’est ça ? m’accuse-t-elle. Est-ce que son chum le sait ?

			Oh fuck ! Qu’est-ce que je suis en train de vivre ? Non, je ne pourrai pas endurer ça. Au diable l’héritage, cet arrangement m’aspire vers l’enfer.

			Je respire. T’as pas le choix, le grand.

			Il faudra une bonne discussion avant de signer les papiers, mais ce n’est pas la place ni le moment.

			—	Va-t’en.

			Elle plisse les yeux.

			—	Quoi ?

			—	J’ai besoin d’air !

			De toute façon, on peut voir Rolande qu’une seule personne à la fois. Sa présence ne m’apporte rien. Delphine lance dans le sac à couches les quelques affaires qu’on avait étendues sur une chaise libre à côté de nous.

			—	Je trouvais ça important d’être là pour te soutenir. C’est ça, la vie de famille, Adam !

			À bout de nerfs, je crache entre mes dents serrées :

			—	Dans ce cas, je suis pas fait pour la vie de famille ! Demande à Ben de vous ramener.

			Elle balance le sac sur son épaule tout en empoignant le siège de bébé.

			—	C’est bon, je vais m’arranger, lâche-t-elle en s’éloignant sans me regarder.

			Je ne pourrai pas faire semblant d’être amoureux d’elle. Ça ne fonctionne pas. Il n’y a aucune chimie entre nous. Delphine ne serait même pas une de mes amies. Je reprends ma place sur la chaise droite, et ramasse un minuscule bas rose par terre. Il a dû tomber du sac. Les coudes sur les genoux, je le fais tourner entre mes mains. Bon, j’ai été bête, mais ça se comprend, non ? La seule adulte qui m’a démontré de l’affection dans ma vie est malade, ce n’est pas le moment de me parler de fiançailles. Je n’ai pas envie que Delphine me console ! Ce n’est pas elle que je voudrais prendre dans mes bras. J’aimerais remonter à l’étage de la cafétéria et essayer de retrouver Léa. Elle doit tellement être confuse et croire que je me suis servi d’elle aujourd’hui. J’ai mal de l’avoir blessée !

			Je sors mon téléphone. On s’était promis de ne jamais s’envoyer de message, mais il s’agit d’une urgence. J’ai besoin de lui parler !

			—	Vous pouvez y aller, monsieur Pharand.

			Je me retourne, une infirmière me sourit. Je me lève, range mon téléphone. Je me rends compte que je n’ai pas jeté le condom… Il est toujours dans ma poche, enveloppé dans un mouchoir. Je franchis la porte qu’elle me tient ouverte. Ça sent la mort ici. Des bruits de machines. Des chuchotements. Des nez qui reniflent. Des lits séparés par un rideau. Je suis soulagé de constater que ma grand-mère est consciente. Je foule les quelques mètres qui me séparent de son lit. Si on peut appeler ça un lit !

			—	Eh ! Tu m’as fait peur.

			Il fallait que ça arrive la seule fois où je n’avais pas mon téléphone. C’est moi que la résidence appelle en premier en cas d’urgence, je suis le répondant numéro un. Elle aurait pu mourir pendant que je m’envoyais en l’air sur l’eau !

			—	Ben voyons, c’était juste un petit malaise.

			Je m’assois à côté d’elle et prends sa main.

			—	C’est sérieux, mamie. Il faudra faire plus attention à ton cœur.

			Elle soupire, comme si j’exagérais. Elle est de l’époque où on ne parle pas de nos bobos, et il ne faut surtout pas qu’ils paraissent. On montre que tout va bien et on ne pleure pas pour rien. Elle a la tête dure, mais j’ai bien l’intention de m’assurer qu’elle fera un suivi serré avec son médecin.

			—	Coudonc, marmonne-t-elle en regardant mes cheveux, on dirait que t’as fait un tour de sécheuse.

			Je ne sais pas de quoi a l’air ma tête. C’est le dernier de mes soucis, mais pour ma grand-mère, l’apparence est importante. Elle n’a jamais été aussi fière que le matin où j’ai mis un habit pour me rendre à mon premier jour au bureau. Pour elle, l’habillement est synonyme de réussite. Elle est outrée par mon jean troué à la cuisse.

			Je replace vite fait mes cheveux.

			—	J’ai fait un tour de voilier cet après-midi. C’est à cause de ça si je suis arrivé si tard.

			—	Ça fait longtemps que tu m’as pas emmenée faire un tour.

			—	On ira quand tu sortiras de l’hôpital.

			Avec sa main tremblante, elle essaie d’atteindre le verre d’eau sur la table près du lit. Je m’empresse de le lui approcher, et elle boit plusieurs gorgées à la paille. L’infirmière me fait signe qu’elle a des soins à prodiguer à Rolande, alors je serre sa main.

			—	Je reste pas loin, je reviens tantôt.

			—	Ça va, tu peux retourner culbuter dans ta sécheuse avec je ne sais trop qui, il se passera rien de plus.

			Je ris. Sacrée mamie, elle a un sixième sens. Même sur un lit d’hôpital, elle a l’œil. C’est si évident que ça que j’ai passé l’après-midi à culbuter au lieu de travailler ? Si elle savait que j’ai un condom dans mes poches… Pas question de partir. De toute façon, je n’ai pas du tout envie de rentrer chez moi. Au moins, ici, j’ai une chance de croiser Léa dans les couloirs. Je me demande juste comment parler du bébé à Rolande sans que son cœur lâche pour vrai.
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			Léa

			Je claque la porte en entrant chez Alice. L’élan fait tomber un cadre par terre. Mon amie lève le nez de son verre de vin. Les yeux écarquillés, elle a un mouvement de recul.

			—	Qu’est-ce que t’as ?

			—	Tu le savais ?

			Qu’Adam m’ait menti me fend le cœur, mais que ma meilleure amie m’ait caché ce détail me donne envie de la secouer. Assise sur le sofa, Alice remonte les pieds sur le coussin, comme si ses genoux devenaient un bouclier pour se protéger.

			—	Voyons Léa, calme-toi, ta tension artérielle doit être dans le tapis.

			Elle a probablement raison, puisque je sens une pulsion contre mes tempes et un début de migraine.

			—	T’étais au courant pour Delphine et Adam ?

			Elle baisse les yeux une seconde. C’est une seconde de trop. Mes bras retombent contre mes flancs.

			—	Tu le savais…

			—	Je suis désolée, dit-elle en déposant son verre de vin sur la table basse devant elle.

			Où est le reste de la bouteille ? Qu’on me l’apporte pour que je la vide !

			—	Je suis tenue au secret professionnel. Adam est mon client. Il devait te voir aujourd’hui pour t’en parler, mais à ce que je constate, il l’a pas fait, grogne-t-elle, la mâchoire crispée.

			Des images de notre rencontre me reviennent. J’ai senti à plusieurs reprises qu’il était différent. Trop sérieux. Distant. C’était une baise d’adieu, c’est ça ? Monsieur est bon au lit, mais quand il est question d’avoir des couilles pour dire les vraies choses, il fuit ? Va chier, Adam Pharand !

			—	Je les ai croisés à l’hôpital.

			—	Adam et Delphine ?

			Je fais signe que oui.

			—	Ouche ! souffle Alice en mordillant sa lèvre.

			Je pousse un coussin pour m’asseoir.

			—	Elle nous a invités, James et moi, à leurs fiançailles demain soir.

			Les yeux d’Alice manquent de sortir de leur orbite.

			—	Tu vas y aller ?

			—	Mets-en que je vais y aller !

			—	Alors je suis contente d’avoir eu l’invitation aussi, glousse-t-elle, je voudrais pas manquer ça.

			Je ne crois pas encore à ce que j’ai vu. Elle s’est collée sur Adam ! Et elle était contente de le faire devant moi. Ils vont former une belle famille parfaite, c’est ça ? Je n’ai pourtant pas rêvé, ma chimie avec Adam est toujours présente. Je dirais même que c’est plus fort qu’avant !

			Mon rythme cardiaque redevient tranquillement normal.

			—	Tu m’expliques ? Et sors pas l’histoire du secret professionnel parce que je t’étouffe dans tes coussins.

			Il y en a tellement que ce ne serait pas très difficile. Même moi, j’ai peur de mourir étouffée quand je me laisse tomber sur le sofa.

			—	Je peux pas tout te dire, mais tu sais bien qu’il est pas amoureux de Delphine. C’est une union stratégique.

			—	L’enfoiré, il pouvait ben demander à mon chauffeur de faire des détours et insister pour qu’on se texte pas sur nos téléphones !

			—	Non, crois-moi, c’est important que son entourage le pense en couple avec Delphine en ce moment.

			J’expire bruyamment. Ma colère m’a fait transpirer. J’ai chaud et je dégouline sur le beau divan blanc d’Alice.

			—	Tu m’as toujours dit que c’était un bon gars pour la baise, mais pas à marier. Je peux donc me vanter d’en avoir profité.

			Mon amie comprend que j’ai le cœur en miettes. Elle se déplace comme elle peut dans sa montagne de coussins pour se rapprocher de moi et passer ses bras autour de mon cou. Ma tête s’appuie sur la sienne.

			—	C’était bien votre après-midi sur le voilier ?

			J’acquiesce. Il n’y a rien à ajouter. C’était parfait. Avoir su, j’aurais mis les moteurs en marche pour qu’on se sauve au large. Tout serait plus simple sur une île déserte avec Adam…

			—	Oh là là, dit Alice en resserrant son étreinte, t’es attachée à lui plus que je pensais ! Je t’avais prévenue que ce gars-là était un paquet de troubles, il fait rien comme tout le monde. Vous êtes dans une impasse, Léa. Tu veux pas laisser James, et lui, il est coincé avec la mère de son kid.

			Ma lèvre tremble. Je me suis toujours accrochée au fait que je quitterais James un jour et que je retrouverais Adam. C’était ridicule de croire au conte de fées. Je l’ai mis sur une tablette, il n’allait pas rester assis dessus les bras croisés à m’attendre. C’est un coup que je n’étais pas prête à encaisser. Si au moins il avait eu la maturité de m’expliquer la situation avant que la bombe m’éclate en pleine face devant une machine distributrice d’hôpital. Quoiqu’il avait l’air aussi démoli que moi. J’ai eu peur que sa Guru lui explose des mains tellement il la serrait fort. Je ne sais plus quoi en penser et j’ai juste envie de pleurer.

			—	Adam m’a dit un truc étrange aujourd’hui.

			Alice décolle sa tête juste assez pour me regarder.

			—	Je lui ai demandé pourquoi il avait arrêté de me donner des nouvelles sans explication.

			—	Et puis ? s’enquiert Alice, pendue à mes lèvres.

			—	Il a répondu que c’est moi qui lui ai écrit pour lui dire que je voulais couper tout contact.

			On se fixe toutes les deux pendant de longues secondes, la bouche ouverte.

			—	Si c’était pas toi, dit Alice, quelqu’un a utilisé ton téléphone pour lui envoyer un message.

			—	Oui, mais qui aurait pu faire ça ?
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			Adam

			Le mouvement autour de moi me réveille. J’ouvre les yeux avec l’impression d’avoir dormi dix minutes. Je me redresse sur ma chaise, fais quelques rotations avec mon cou… Il est sept heures. Quand même. Je me lève pour m’étirer. Ma nuit a été entrecoupée de courts épisodes de sommeil. La fille assise dans le coin n’a toujours pas bougé. Elle est là depuis minuit. Son chum a eu un accident de vélo, et de ce que j’ai compris, il n’a pas beaucoup de chances de s’en sortir. Ça remet encore en question ma théorie du cycle de la vie. Il n’est pas toujours juste. La résidence pour personnes âgées de ma grand-mère déborde de gens qui attendent de mourir. Certains vont même prier pour que ça arrive au plus vite. Alors, pourquoi le karma vient-il chercher un gars pétant de santé dans la vingtaine ?

			Je ramène un café à la fille.

			—	Merci, dit-elle avec un sourire fatigué.

			—	De rien.

			On boit quelques gorgées chacun de notre côté.

			—	Tu te souviens pas de moi, han ? me demande-t-elle en croisant les doigts autour de son gobelet.

			Je l’observe plus en détail, elle me dit vaguement quelque chose, mais aucun souvenir précis ne me revient.

			—	Non, désolé.

			—	Je comprends, t’étais dans un état avancé.

			—	Hum, je vois. J’espère que j’ai pas été déplacé.

			Elle ricane en portant le gobelet à ses lèvres.

			—	Oh non, pas du tout. C’est moi qui me suis jetée sur toi pour t’embrasser. Un défi pour mon enterrement de vie de jeune fille, précise-t-elle. Tu as été ma victime. Mon chum a pas tellement apprécié. Tu te rappelles vraiment pas ?

			Mon regard doit être vide, car elle sent le besoin d’enchaîner avec d’autres informations :

			—	Ça s’est terminé en bagarre et le videur t’a sorti du bar.

			—	Ah oui ! Cette fois-là…

			La fille que j’avais prise pour Léa. De mon pouce, je pointe les portes menant aux soins intensifs derrière moi.

			—	C’est lui ?

			Elle hoche la tête. J’ai un peu moins pitié de lui, dans ce cas. Il avait failli me défigurer. Depuis quand les gars sont présents lors de l’enterrement de vie de jeune fille de leur future femme ?

			—	Le mariage a eu lieu ?

			—	Oui, il y a deux semaines.

			Le médecin se pointe pour lui parler, alors, par respect, je m’éloigne. Ma grand-mère a passé une bonne nuit et elle sera bientôt transférée dans une chambre. C’est rassurant. Puisqu’elle dort encore, je vais me promener. J’erre sans but dans les couloirs en espérant secrètement rencontrer Léa, même si je me doute bien qu’elle n’est pas à l’hôpital si tôt le matin. Je trouve des toilettes. J’entre et me passe de l’eau sur le visage… Étonnant que la fille de tantôt m’ait reconnu, j’ai l’air d’un fantôme. Ça va prendre plus qu’un café pour que je reprenne une forme humaine !

			Les notifications sur mon téléphone entrent toutes les deux minutes. Je dois rappeler un investisseur chinois. Ma secrétaire a passé un temps fou à préparer un résumé pour me faciliter la vie. Je n’en aurai pas besoin. La douance, c’est souvent chiant, mais cette facilité à retenir tout ce que je lis est fort utile. C’est ce qui m’a permis de mémoriser le numéro de la chambre de James. J’étais avec Alice lorsque Léa le lui a texté. Je l’ai vu sur l’écran, et hop ! me voilà à son étage, mon gobelet presque vide à la main. J’ai du temps à perdre, et donc, je marche avec nonchalance. Je ne veux pas lui parler, à lui. C’est ici que Léa passe une partie de ses journées, je vais maintenant savoir où la trouver.

			Je volerais bien un plateau de déjeuner sur le chariot, tant je suis affamé.

			—	Attention, monsieur ! me lance avec bonne humeur une dame tenant un plateau dans chaque main.

			Je me colle contre le mur pour la laisser passer. Du coup, j’aperçois James dans la chambre en diagonale. Ce n’est pas le numéro que j’avais lu sur l’écran d’Alice. Bah ! On l’a peut-être changé de chambre depuis son admission. Non, ce qui me choque, c’est de le voir bondir de son fauteuil après avoir renversé son verre de jus d’orange. Il fait trois pas avant de disparaître de mon champ de vision. Il marchait à pas de tortue hier à l’aide d’une canne. Ça semblait pénible. J’étire le cou pour le voir revenir avec un rouleau de papier à mains brun. Il ramasse son dégât avec des gestes vifs. Ses lèvres bougent comme s’il se parlait à lui-même. Il pivote avec sa montagne de papier souillé, et je m’éclipse avant qu’il me reconnaisse.
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			Léa

			Je m’engouffre entre les portes tournantes de l’urgence, un café à la main. Il est tôt, mais j’ai ruminé toute la nuit et je n’en pouvais plus de ressasser les mêmes scénarios. Adam est peut-être encore ici. Il faut que je lui parle avant de devenir folle. Si je me plante devant lui dans une salle d’attente, il n’aura pas le choix de s’expliquer. J’ai encore un mélange de colère et de peine au fond du cœur. Va-t-il devenir adulte, un jour ? Grandis. Assume tes décisions. Arrête de te cacher derrière les gens pour fuir tes responsabilités. OK ! Je m’emporte. J’ai répété mon discours dans ma tête mille fois en regardant les étoiles. Je m’imaginais lui balancer ça d’un ton assuré. De quoi lui clouer le bec. Pourtant, je sais que je perdrai tous mes moyens lorsque je l’aurai sous les yeux.

			Nerveuse, je le cherche du regard. Il y a beaucoup de monde, mais il ne serait pas difficile à repérer s’il était là. Il est peut-être avec Rolande. On m’empêchera sûrement d’aller la voir, puisque je ne suis pas de la famille proche. J’accroche une infirmière qui sort des soins intensifs d’un pas pressé.

			—	Excusez-moi, madame !

			Elle stoppe son élan.

			—	J’aimerais avoir des nouvelles d’une patiente. Elle était aux soins intensifs hier soir. Rolande…

			Je réalise que je ne sais même pas son nom de famille.

			—	Désolée, je viens d’arriver, je connais pas tous les dossiers.

			Elle est déjà repartie. Bon.

			—	Je crois qu’ils l’ont transférée dans une chambre.

			Je baisse les yeux sur la fille assise devant moi. Elle se lève pour jeter son gobelet vide.

			—	Ils sont passés avec une civière, et j’ai entendu l’employé dire : « Tout va bien, madame Rolande, on vous emmène dans votre chambre au troisième étage. »

			—	Oh ! Génial. Merci.

			Je fais un pas, mais me ravise.

			—	Est-ce qu’il y avait quelqu’un de la famille avec elle ?

			Elle hausse les épaules.

			—	Non.

			Je me rends au troisième étage et je me promène en zieutant à l’intérieur des chambres. Je dois faire les deux couloirs au complet avant de finalement reconnaître Rolande. Je frappe contre le cadrage pour m’annoncer. Elle tourne la tête, et un grand sourire apparaît sur son visage pâle.

			—	Léa ! Entre… Adam doit pas être très loin.

			Je suis soudainement fébrile à l’idée qu’il puisse arriver à tout moment. Je m’approche du lit de Rolande.

			—	C’est vous que je venais voir. Comment allez-vous ?

			Elle cherche le bouton pour relever la tête de son lit. Je l’aide.

			—	Bah ! Ils vont mettre des batteries dans mon cœur, et je vais être bonne pour un autre quinze ans.

			Je ris avec elle, mais rapidement, elle me prend la main.

			—	C’est dommage pour Adam et toi, tu avais une belle influence sur lui.

			La sincérité dans son regard est bouleversante. La première fois que je l’ai vue, elle avait un petit air hautain désagréable. Elle m’avait prise pour un one night qu’Adam avait ramené. Après, on a tellement bien joué notre jeu qu’elle a fini par croire à notre histoire. Une autre à qui on a menti.

			Je baragouine ce qui me vient à l’esprit :

			—	Ce sont des choses qui arrivent.

			—	Je pensais que ça y était, cette fois, renchérit Rolande. Ah ! Ce cher Adam, il est pas facile à vivre.

			C’est vrai qu’Adam a des travers d’enfant gâté, mais au final, c’est ce qui fait son charme. Il est beaucoup plus facile à vivre que James en ce moment !

			—	Il a surtout de la difficulté à s’attacher aux gens.

			Rolande proteste en faisant claquer sa langue contre son palais :

			—	Il était attaché à toi. Je le connais, mon petit-fils, il était différent quand il parlait de toi.

			Avec Ben, ça fait deux personnes qui me disent ça. Je vais finir par croire que c’est vrai !

			—	Le fait que tu sois ici a donc rien à voir avec Adam ? demande-t-elle, déçue.

			Désolée, je pince les lèvres :

			—	Non.

			—	T’es pas malade, toujours ?

			—	Non, j’accompagne un ami.

			Elle prend une pause et ferme les yeux… Je suis en train de l’épuiser. Même si je n’arrête pas de jeter des regards en direction de la porte, et que je voudrais bien étirer le temps au cas où Adam apparaîtrait, je ne veux pas m’imposer et je dois laisser Rolande se reposer.

			—	Je me sauve.

			Elle bat des cils.

			—	Repasse plus tard, Adam sera là.

			—	Promis !

			Je me penche pour déposer un baiser sur son front, mais je crois qu’elle dort déjà.
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			Adam

			Je passe un doigt dans le col de ma chemise pour donner du lousse à ma cravate. J’étouffe.

			—	C’est peut-être pas une bonne idée de t’enfiler une bouteille de whisky avant de partir, me prévient Chuck.

			Je me détourne de la fenêtre. Juste pour le narguer, je vide mon verre en le fixant dans les yeux. Il soupire en tapotant les fesses du bébé qui est blotti contre son épaule.

			—	On part pas loin. Un tour d’ascenseur, et on y sera.

			—	Quand même, ce serait bien que tu tiennes encore debout quand ce sera le temps d’y aller.

			Je regarde l’heure. Il reste vingt minutes. Je me ressers un verre, même si c’est au goulot que j’aurais besoin de boire pour me préparer à cette soirée. Des fiançailles, sacramant. Chuck n’a pas de drink pour trinquer avec moi, mais je lève le bras dans sa direction.

			—	Pas de problème, ça me rend festif.

			—	Tiens, ça épongera le whisky, dit-il en mettant entre mes mains le bol d’amandes qui traînait depuis je ne sais plus quand sur la table du salon.

			J’en prends deux, je grimace et les fais descendre avec de l’alcool.

			—	Ark ! Elles sont molles et dégueulasses.

			—	Adam ! s’énerve Olivia. T’es encore en train de boire ?

			Elle vient d’entrer dans le salon, et nous la dévisageons comme deux épais, mais pas pour les mêmes raisons. Chuck a de la bave au coin de la bouche. Ça me tente moyen qu’il bande sur ma sœur pendant qu’il tient ma fille dans ses bras. Moi, je suis ébloui par la femme qu’elle devient. Elle a perdu ses traits d’adolescentes. Son rouge à lèvres est d’une teinte provocante. Sa robe bleue met son décolleté en valeur, et je capote juste à imaginer toutes les pensées salaces que les gars auront en la regardant. Mon bébé sœur…

			Elle m’enlève sèchement mon verre des mains. Je cligne des yeux. Hum, je vais effectivement prendre une pause de whisky. La fatigue de ma nuit blanche à l’hôpital me rentre dedans.

			—	Si t’as besoin de te mettre dans cet état, c’est que tes fiançailles te rendent pas si heureux…

			—	Ça me rend pas heureux, mais j’ai pas le choix.

			Je passe une main dans mes cheveux. Aussitôt, Olivia se met sur la pointe des pieds pour me recoiffer.

			—	Mais je comprends pas, personne t’oblige à te fiancer.

			Je me pince l’arête du nez. L’alcool ne doit pas me faire parler. J’ai préféré ne rien dire à Olivia au sujet des vraies raisons de mes fiançailles avec Delphine. Elle avait une belle relation avec Henry, je ne vais pas briser ça en lui révélant que sans mariage, elle ne verra jamais la couleur de son héritage. Le vieux n’allait pas laisser sa fortune à ses enfants sans s’assurer qu’ils seraient assez responsables pour la gérer. En fin de compte, il savait que j’allais sûrement tout flamber en conneries. Sauf qu’il n’aurait pas dû mêler ma sœur à ça. Elle est la plus adulte de nous deux dans bien des situations.

			—	Je suis prête ! nous interrompt Delphine en tournoyant dans sa robe blanche.

			Je fronce les sourcils.

			—	Je pensais que les robes blanches étaient réservées aux mariages.

			—	Il y a pas de règles pour les fiançailles, ricane-t-elle.

			Elle est la seule dans cette pièce à être excitée par la soirée qui nous attend. Ça se passe dans une salle louée de l’immeuble. C’est parfait ! Je n’aurai pas long à faire pour retrouver mon lit quand je serai ivre mort. D’ailleurs, je cherche mon verre des yeux… Il a disparu. La bouteille de whisky aussi.

			Ignorant mon haleine alcoolisée, Delphine vient replacer ma cravate avec le sourire d’une fille heureuse de se fiancer. Soit elle est une bonne comédienne, soit elle est dans le déni complet. Je me crispe dès qu’elle me touche. Je recule d’un geste impatient.

			Ma cravate est ben correcte de même.

			—	C’est bon, lâche-moi. Allons-y, qu’on en finisse !

			Le silence tombe. On dirait que tout le monde s’est transformé en statue. Il n’y a que moi qui tangue légèrement. Ça me donne l’impression d’être sur mon voilier. Du menton, Chuck fait signe aux filles de nous laisser. Olivia entraîne dans le couloir une Delphine hésitante.

			—	Assis ton cul, Pharand, prononce Chuck d’un ton autoritaire.

			Avec sa main libre, il pousse sur mon épaule pour m’obliger à m’asseoir dans le fauteuil. Je m’y laisse choir sans résister. Jambes écartées, je croise les doigts derrière ma nuque. Et je souris aussi. Ça ne l’impressionne pas tellement.

			—	Pas besoin de me servir ton air arrogant, grogne-t-il en posant une main sur la tête du bébé qui commence à se réveiller.

			Je ramène mes mains à plat de chaque côté de moi. J’incline la tête en attendant qu’il dise ce qu’il me reproche.

			—	Qu’est-ce que t’as ? lâche-t-il avec exaspération. Pas besoin d’un cours en psychologie pour comprendre que t’as pas envie d’être avec Delphine.

			Je me lève et viens me planter à deux pouces de son nez. Il ne recule pas.

			—	Léa sera là ce soir.

			—	Oh d’accord…

			—	Avec James.

			—	Ah ! Je vois.

			Je crois que si la bouteille de whisky était à portée de main, il me l’aurait tendue. Il sympathise avec moi pour ce que je m’apprête à vivre. Je voudrais lui expliquer toute l’histoire derrière mes fiançailles arrangées avec Delphine, mais ce serait trop long, et c’est le moment d’aller sauver les apparences.
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			Léa

			Le couple habillé chic dans l’ascenseur se rend au même endroit que nous. On échange quelques sourires polis. Mon reflet dans le miroir de la cabine me renvoie une image qui ne me ressemble pas. Alice m’a prise en otage. Elle m’a coiffée et maquillée. Elle m’a prêté une robe sans bretelles que je n’arrête pas de remonter. J’ai toujours l’impression d’avoir un sein à l’air ! Je suis arrangée pour ramasser un one night en fin de soirée, pas pour assister aux fiançailles de mon amant. Quoique l’idée de lui en mettre plein la vue me plaît. Le regard d’Adam me fait toujours me sentir désirable. Je veux le voir mordiller sa lèvre de frustration de ne pas pouvoir m’approcher.

			Mes escarpins me donnent assez de hauteur pour regarder James dans les yeux. J’ai bien essayé de le dissuader de venir, mais il a insisté. C’est évident que ça l’intéresse zéro d’être ici, il veut seulement montrer à Adam qu’il est toujours dans le décor. Il se doute que mon histoire avec lui était plus qu’un simple jeu, comme je le lui ai raconté. Je peux comprendre sa frustration, tout s’est passé pendant qu’il dormait profondément. On commençait même à parler de la possibilité d’un coma sans retour. Imaginez sa surprise lorsqu’il a vu des photos de moi avec un autre à son réveil. Comme si je m’étais bâti une nouvelle vie pendant qu’il séchait sur un lit d’hôpital. J’espère seulement qu’il ne se montrera pas désagréable ce soir, car il risque de s’emmerder. De toute façon, on ne restera pas tard, il a un couvre-feu pour rentrer à l’hôpital.

			Je me doutais que l’événement ne serait pas intime. Il y a une file pour entrer dans la salle… Je repère une chaise au loin pour James.

			—	Veux-tu t’asseoir ?

			Pour l’instant, il ne se plaint pas, bien appuyé sur sa canne, mais vaut mieux prévenir avant qu’il n’en puisse plus.

			—	Oui, s’il te plaît.

			Je m’empresse donc d’aller chercher la chaise, mais Mlle Emmy, la secrétaire d’Adam, m’arrête.

			—	Venez avec moi, M. Pharand m’a donné l’ordre de vous faire entrer en priorité.

			Ah bon. Nous quittons notre place dans la file pour la suivre. Cette fille a un physique parfait. Elle n’est pas du tout en mode séduction. Elle est naturellement élégante. Je suis jalouse, entre autres, de sa tignasse rousse et de ses yeux verts. Alors qu’on marche lentement derrière elle, Mlle Emmy se retourne :

			—	Je m’ennuie du temps où vous étiez en ville, dit-elle avec un clin d’œil. Monsieur était plus vivable !

			Je glousse. On a eu quelques frictions elle et moi cet été. Disons qu’elle n’aimait pas que je me présente au bureau sans m’annoncer. Il n’y avait pas de règle pour moi, et ça la bousculait. Adam acceptait que je le dérange quand je le voulais et il prenait toujours mes appels. Ce n’est pas une façon de faire habituelle pour un président de compagnie.

			Elle nous guide jusqu’à une table. On se croirait dans un banquet. James se penche vers moi :

			—	T’es… sûre que… que c’est des fiançailles… et… et… non un mariage ?

			—	Je me le demande !

			Des coupes de champagne apparaissent devant nous. On n’a pas le temps de remercier le serveur qu’il est déjà reparti. Efficace. James prend son verre pour trinquer. Notre première sortie de couple depuis une éternité. L’alcool n’est pas recommandé avec ses médicaments, mais j’imagine que quelques gorgées ne seront pas dramatiques. Avec tout ce qu’il vit, il a bien le droit de lâcher la pression un peu.

			—	Je reviens ! dit-il soudainement en se levant à l’aide de sa canne.

			Euh, il me plante là ? Super ! Je comprends qu’il a aperçu un ancien collègue journaliste. Je cherche Alice des yeux. Elle n’est pas encore arrivée. Je me lève pour faire comme tout le monde. Ils jasent en petits groupes. Ils boivent du champagne en riant. Je suis seule au milieu d’un paquet de gens que je ne connais pas. Je jette un coup d’œil à ma robe, remonte le bustier… Qu’est-ce que je fous ici ? Ce n’est pas ma place. Je n’ai pas envie d’assister à l’entrée triomphale du couple vedette.

			Je dépose ma coupe sur une table, puis tombe face à face avec Georges en me retournant. Le regard vicieux qu’il descend sur mes jambes m’écɶure. Je ne voudrais pas être coincée dans un ascenseur avec lui.

			—	Ma belle Léa, je m’attendais pas à te voir ici.

			Il s’avance pour m’embrasser sur les joues. Il n’est pas très grand, je dois presque me pencher. Beurk ! Ses lèvres sont humides, et je m’essuie discrètement.

			—	Bonsoir, Georges.

			J’espère vraiment qu’Adam réussira à prouver qu’il est bien l’escroc qui fraude la compagnie. Tout chez cet homme est malaisant. On sent qu’il n’est pas net.

			—	T’es seule ? me demande-t-il.

			Parlant de ça, où est sa femme ? Une poupée qui a la moitié de son âge. Je lui pointe James.

			—	Non, je suis avec mon conjoint.

			Il observe James en train de rire avec son collègue. Je le trouve bon de tenir sa canne dans la même main que sa coupe, et de manger une bouchée de hors-d’œuvre de l’autre. Georges est l’un des seuls qui ne croyait pas en mon couple avec Adam. Malgré nos efforts, il restait sceptique. C’était pourtant principalement lui que nous devions convaincre. Il préside le conseil d’administration. C’est lui qui donnera le OK à Adam pour vendre ses parts. Quoique je suis pas mal certaine qu’il est pressé de se débarrasser de lui dans la compagnie. Il a soif de pouvoir. Il a hâte de tout contrôler. Et de continuer à fourrer le monde. Adam s’implique et prend de la place, ça le dérange.

			Je réponds évasivement à ses questions, cherchant une façon de m’éclipser quand Olivia se précipite vers moi. Elle a le bébé dans les bras.

			—	Wow ! Léa ! T’es sexy, souffle-t-elle en me détaillant de haut en bas.

			Chuck la suit de près. À son expression, je devine qu’il est d’accord avec Olivia. Au moins, il me débarrasse de Georges.

			—	J’en reviens pas d’être pognée avec ça comme beau-père, marmonne-t-elle, exaspérée.

			Je grimace.

			—	Ça va être agréable dans les soupers de famille !

			Je tapote le nez du bébé. J’essaie de ne pas chercher Adam dans la foule. S’il n’est pas encore arrivé, ça ne devrait pas tarder.

			—	T’es trop belle, répète Olivia, excitée. Tu voleras la vedette à tout le monde, ce soir !

			—	Pouah ! T’es-tu regardée ?

			Je sursaute lorsqu’une main se pose sur ma hanche.

			—	Tu dois être James ? s’enquiert Olivia.

			Il acquiesce. C’est la première fois qu’ils se rencontrent. Je me sens donc obligée de faire les présentations.

			—	James, c’est Olivia, ma partenaire de magasinage quand je viens en ville.

			—	Et la sœur d’Adam Pharand, ajoute-t-elle avec un grand sourire arrogant.

			James lui répond avec le même sourire. La soirée va être longue. Il se mêle ensuite à la conversation de Georges et Chuck. Je le trouve vraiment à l’aise pour un gars qui n’a rien vu d’autre qu’un hôpital dans la dernière année. Il avait souvent des cinq à sept pour son travail, mais je ne l’accompagnais jamais. Ça m’ennuyait.

			—	C’est pour rester avec lui que t’as flushé mon frère ? s’étonne Olivia en fixant James.

			—	Hum, oui.

			Elle cligne des yeux de façon exagérée.

			—	Je comprends pas.

			—	C’est une longue histoire…

			Elle lève l’index pour m’arrêter :

			—	Attends ! Je veux dire, c’est vrai qu’Adam est poche en amour, mais là ! Tu l’aimes ? demande-t-elle en parlant de James.

			—	Je mettrais ça dans la case « c’est compliqué ».

			Des applaudissements retentissent autour de nous, ce qui fait sursauter le bébé. Jolianne se met à pleurer alors que ses parents font leur entrée dans la salle main dans la main.
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			Adam

			Je lâche la main de Delphine pour saisir la flûte de champagne qu’on me tend. L’éclairage feutré m’empêche de distinguer tous les visages. Il y a beaucoup trop de monde. Des nappes sur les tables, des fleurs, des ballons… Des serveurs vont et viennent avec des plateaux de bouchées. Le lustre au plafond est majestueux. Une vraie scène de film.

			J’accroche ma secrétaire qui n’est jamais très loin.

			—	La prochaine fois qu’on te demandera d’organiser une fête privée qui me concerne, tu m’en parles !

			Elle fronce ses sourcils parfaitement symétriques. Ils ne sont pas juste symétriques, ils sont bien placés. Je pense qu’elle en fait une obsession, car je l’ai surprise plusieurs fois en train de les peigner avec une brosse à sourcils. Son regard descend sur ma coupe de champagne.

			—	Je vous en ai parlé. Vous avez même choisi le menu des bouchées qui seront servies toute la soirée.

			J’étais entre deux téléphones quand elle est entrée dans mon bureau en m’énumérant des choix. Boules au poulet avec la sauce aux cerises ou la sauce aigre-douce. Non, mais je m’en crisse de la sauce. J’ai répondu au hasard.

			—	Je pensais que c’était pour une dizaine de personnes, pas soixante !

			—	Quatre-vingt-deux, précise-t-elle en pinçant les lèvres.

			Je soupire en buvant une gorgée. Ce n’est pas sa faute, Delphine lui a donné des instructions. J’aurais dû poser plus de questions, mais j’avais la tête ailleurs cette semaine. Je cherche Léa parmi les invités… Soudainement, Emmy me prend mon verre des mains et le remplace par une bouteille d’eau. Je la questionne du regard.

			—	Vous êtes ivre.

			Je roule les yeux. Je déteste quand elle me traite comme un gamin.

			—	Pas encore, mais ça s’en vient.

			—	Adam, gâche pas la soirée, me lance-t-elle en guise d’avertissement.

			Quand elle passe au tutoiement, c’est qu’elle veut que je l’écoute. Pff ! Un gars a le droit de fêter ses fiançailles. Elle m’exaspère à me suivre partout pendant qu’on me félicite. Je rencontre les parents de Delphine pour la première fois. À leur air, je ne suis pas certain qu’ils m’apprécient. Je peux les comprendre. Ils ont soutenu leur fille pendant sa grossesse. Pour eux, je suis l’écœurant qui a foutu le camp. Même s’ils savent maintenant que je n’étais pas au courant qu’elle avait gardé le bébé, ils ne me font pas confiance. L’instinct d’un père et d’une mère. Leurs regards disent tout. Ils sentent que je ne serai pas un bon mari pour Delphine. J’ai envie de leur crier qu’ils ont tellement raison !

			Je baisse les yeux sur la serveuse qui se glisse devant moi, me présentant un plateau de bouffe.

			—	Quand je te parlais de prendre tes responsabilités, je voulais pas dire de la marier !

			Ah ! Tiens, voilà la sœur de Delphine, maintenant. Solène travaille pour un traiteur qu’on engage régulièrement lors de nos événements. Elle m’arrive aux aisselles. Je pourrais sûrement la lever d’une seule main. Pourtant, son regard est si sévère qu’il ferait reculer n’importe qui.

			—	Pourquoi tu lui fais ça ? enchaîne-t-elle en secouant la tête, ce qui fait balancer sa queue-de-cheval derrière sa tête. Je suis au courant des vraies raisons de tout ce cirque !

			J’attrape son coude et l’entraîne à l’écart.

			—	Lâche-moi ou je crie ! se plaint-elle, alors que nos gestes brusques mènent la vie dure aux crevettes sur le plateau.

			Je la coince contre le mur. Elle lève la tête et me défie du regard. Le plateau de service crée une distance entre nous, sinon, je serais beaucoup plus près pour lui cracher à l’oreille :

			—	Qu’est-ce que tu sais ?

			—	Tout.

			J’ai une bouffée de chaleur.

			—	Delphine t’a tout raconté ?

			—	Oui, et t’es au courant que c’est risqué ?

			Mon sang boue. Je cale la moitié de ma bouteille d’eau. À combien de personnes en a-t-elle parlé ? Si l’information fait boule de neige, le plan sera un flop total !

			—	C’est pour ça que ça devait rester un secret !

			Comme si Solène venait de comprendre que je n’ai pas du tout un goût de crevettes panées en ce moment, elle descend le plateau à la hauteur de ses hanches.

			—	Non, réplique-t-elle, c’est pas que vos magouilles fonctionnent ou non qui me dérange. Elle a beau savoir que c’est un mariage arrangé, ma sœur rêve d’avoir une vraie vie de famille. Elle est déjà en train de se monter des histoires dans sa tête.

			Je serre les doigts autour de ma bouteille.

			—	J’ai été clair avec elle dès le début !

			—	Je sais, reconnaît-elle.

			Décontenancé, j’ai un mouvement de recul. Hein, quoi ? Solène est d’accord avec moi ? Seigneur, je suis plus soûl que je pensais. Elle a toujours voulu m’arracher les yeux parce que je n’en faisais pas assez pour aider sa sœur. Je m’attendais à ce qu’elle me jette le plat de crevettes au visage.

			Je me frotte le front pour m’éclaircir les idées. Qu’est-ce que je vais faire avec ça ?

			—	Il faut que tu m’aides à gérer ça…

			Je dois faire pitié, car la lueur déterminée au fond de ses pupilles s’adoucit.

			—	Je vais m’arranger pour qu’elle garde les pieds sur terre, mais jure-moi de pas lui donner de faux espoirs.

			J’éclate de rire. Aucun danger. Elle hoche la tête avant de continuer sa tournée. Je vais avoir besoin de champagne pour avaler cette conversation déstabilisante. Solène m’a longtemps détesté. Mais VRAIMENT détesté. Elle m’a engueulé comme rarement je l’ai été dans ma vie. J’étais le sans-cœur qui refusait de s’impliquer auprès de son enfant. Un jour, elle est entrée dans mon bureau en furie, et j’en ai eu assez. Je me suis penché pour être à sa hauteur, les paumes bien à plat sur la surface de bois.

			—	Tu veux savoir pourquoi je suis devenu un enfant gâté, irresponsable et manipulateur ?

			Elle n’avait pas envie de m’entendre, mais elle l’a fait quand même. Attentive, elle cherchait une faille. N’importe quoi qu’elle pourrait retourner contre moi un jour. Il y a des gens comme ça, qui creusent pour trouver une controverse dans tout ce que les autres disent. Dès que j’ai ouvert la bouche, j’ai su qu’elle ne répliquerait pas.

			—	Ma mère est décédée à ma naissance. Mon père a pété un câble et il a déversé son sentiment d’injustice sur moi. Comment il faisait ça ? En me laissant pleurer dans ma bassinette jusqu’à ce que je tombe d’épuisement. Il m’a serré le bras si fort qu’il me l’a fracturé à trois reprises. Des années à avoir peur de lui jusqu’à vouloir en finir le jour de mes douze ans. Douze ans de ma vie à me faire traiter de faible, à me faire dire d’arrêter de faire pitié. Quand on te répète tous les jours que le seul moyen de réussir dans la vie est de piétiner les autres, tu deviens un monstre. Comprends-tu, maintenant, pourquoi je veux rester loin de ce bébé ? Je suis terrifié à l’idée de devenir comme lui.

			Elle m’a écouté jusqu’à la fin, puis je ne l’ai plus revue avant ce soir.

			Je m’adosse contre le mur, incapable de retourner auprès de Delphine. Elle passe de bras en bras alors que tout le monde vient la féliciter. J’ai honte juste à voir son sourire euphorique. Honte de ce qu’on racontera plus tard à notre fille quand elle nous demandera de lui parler de nos débuts. Olivia traverse justement la salle avec la petite, Chuck sur les talons. Évidemment. Il n’allait certainement pas laisser ma sœur s’occuper du bébé toute seule. Rien à faire, ça m’irrite de les voir ensemble.

			Je trouve un serveur qui veut bien m’apporter un whisky. Tandis que j’attends, mon regard passe rapidement sur une fille en robe rose avant d’y revenir pour mieux l’observer.

			C’est Léa ?

			—	Voilà, monsieur.

			Je prends mon verre et le vide d’un trait.

			—	Un autre, s’il vous plaît.

			—	Tout de suite, bredouille-t-il.

			J’enfonce mes mains dans mes poches. Ma position nonchalante ne reflète pas du tout ce qui bouillonne à l’intérieur de moi. Léa porte une robe moulante. Bordel, elle a fait exprès de s’habiller sexy comme ça ? Ce n’est pas son style vestimentaire habituel. Elle n’a pas l’air très à l’aise. Ça fait deux fois qu’elle tire sur le bas de sa jupe qui lui arrive à la mi-cuisse. Ses épaules sont dénudées. Ses lèvres sont du même rose que sa robe. Je dois détourner les yeux maintenant si je ne veux pas que mon début d’érection devienne gênant. Sauf que le tableau se gâche de lui-même lorsqu’un homme pose son bras autour de sa taille.

			James.

			Je récupère mon nouveau verre tout en les observant de loin. Sa main frôle le cul de Léa, et elle ne fait rien pour le repousser. Bien sûr que non, épais, c’est son chum. J’aurais préféré ne jamais les voir ensemble. L’image ne colle pas dans ma tête. C’était sans doute du déni, mais je cultivais l’impression qu’elle s’occupait d’un malade, pas qu’elle agissait comme une amoureuse. Je sais que je n’ai pas le droit, mais j’ai quand même le goût de lui casser le nez. Il ne s’appuie pas seulement contre Léa, mais sur sa canne aussi. Il avait pourtant l’air de se déplacer très bien sans, ce matin !

			—	Quand je pense que mon petit Adam est père, clame Georges en me tapant sur l’épaule. Tu nous as bien caché ça ! Félicitations.

			Il y va avec tellement d’ardeur qu’il me donne le vertige, et je renverse une gorgée de whisky sur mon veston. Je lèche vite fait les gouttes sur le rebord de mon verre.

			—	Merci…

			—	Henry aurait été fou de joie d’être grand-père, dit Georges avec nostalgie.

			Ouais, c’est ça.

			—	Une fille, en plus ! poursuit-il avec tendresse.

			Derrière son épaule, j’aperçois Léa se diriger seule vers la sortie. C’est ma chance !

			—	Excuse-moi, Georges, je dois aller pisser.

			—	Euh, oui, OK…

			Je termine mon verre, et fonce à la suite de Léa.
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			Léa

			Je m’évade, loin de ce groupe bruyant que je ne connais pas. Loin de James qui se mélange beaucoup mieux que moi à ces inconnus. Il est toujours si irritable avec moi, ça me fait suer de l’entendre rire avec tout le monde. C’est une parade, c’est ça ? Montrer aux proches d’Adam qu’on est heureux ? Je marche en tenant ma robe. Je ne suis pas bien, elle me serre sur le corps, et j’étouffe. Le tissu m’écrase le buste, j’ai l’impression d’avoir une gaine. Si je n’avais pas la face beurrée de maquillage, je m’aspergerais d’eau. Les toilettes principales sont près de la cuisine, mais j’en ai repéré des plus discrètes pour personne handicapée à la sortie de la salle. Ça sent les agrumes. Alors que je referme la porte, une main se faufile dans l’ouverture, me tirant un hoquet de surprise. Le battant s’ouvre.

			—	Adam !

			Il se glisse à l’intérieur, ferme derrière lui et tourne le loquet. Une main sur mon cœur, je me remets de ma surprise.

			—	Mais qu’est-ce que tu fais ?

			On se dévisage. Je voudrais le pousser hors de la pièce, mais je n’arrive pas à bouger. Il semble désemparé, et moi, je suis confuse. Il s’avance. Je recule. C’est le comptoir qui m’arrête. Le désespoir sur son visage se mélange à l’appétit brûlant qui ravage ses yeux.

			—	Ça, articule-t-il en plaçant ses mains chaudes sur mes épaules, qu’il remonte ensuite sur mon cou. C’est ça que je fais.

			Ses lèvres s’écrasent sur les miennes.

			—	C’est toi que je veux, Léa, confesse-t-il en entrecoupant notre baiser. Tu le sais, hein ?

			—	Adam…

			Cette fois, j’ai murmuré. Nos souffles se mêlent, mais lorsque nos langues se touchent, je réalise à quel point j’en avais envie. Il goûte le whisky. Je bataille contre mes sentiments. D’abord, le soulagement de l’entendre me confirmer que je compte pour lui. Ensuite, la tristesse de nous savoir dans un cul-de-sac. Mais aussi l’excitation de sentir son désir appuyé contre mon ventre. La déception de constater qu’il n’a aucun remords à tromper Delphine le soir de ses fiançailles. La colère qu’il ne m’ait rien dit quand il en avait l’occasion. C’est tellement blessant de l’avoir appris par hasard. Il mériterait un coup de genou entre les jambes. Sans que je comprenne comment, je me retrouve à moitié assise dans le lavabo. Sa main cherche à se faufiler sous ma robe. Oh non ! Je l’ai laissé faire l’autre jour derrière le paravent à la galerie d’art, mais ce n’est pas vrai qu’il peut se permettre de me toucher quand bon lui semble. Même si mon corps tremble en anticipant déjà la caresse de ses doigts, je ne suis pas un jouet. Sa bouche se déplace sur mes épaules, je tire sur ses cheveux pour le faire reculer, mais sans succès.

			—	Arrête ça tout de suite, Adam.

			—	Encore juste un peu, murmure-t-il en continuant sa descente vers ma poitrine. Je vais faire ça vite.

			Je ne crois pas arriver à refouler les larmes que je sens monter. Quel gâchis ! J’ai volontairement mis cette robe pour l’attiser. Je voulais le faire baver un peu. Le narguer devant l’interdit : « Tiens, voilà ce que tu manques ! » Maintenant que j’ai obtenu l’effet escompté et qu’il est bien allumé, je le repousse en jouant à la fille offusquée ? C’était quoi, une sorte de vengeance ? Ce n’est pas moi, ça. Je ne suis pas une garce mesquine qui manipule les hommes. L’affaire, c’est que je ne pensais pas qu’il aurait le culot de me suivre jusqu’aux toilettes. Surtout pas après avoir merdé en ne me disant pas la vérité. Je plaque mes deux mains sur son torse et le force à se redresser.

			—	Je t’ai demandé d’arrêter !

			Mon ton sec le surprend. Mal à l’aise, il recule de deux pas en se grattant la nuque.

			—	Euh, OK…

			Je descends du comptoir et replace ma robe.

			—	J’aurais pas dû venir.

			C’était très immature de ma part de me pointer ici avec l’intention de l’aguicher. Adam Pharand ne s’est probablement jamais fait dire non par une fille, il est déstabilisé. Ses yeux sont brumeux. Je réalise qu’il a beaucoup bu. Moins étonnant qu’il ait manqué de jugement en me suivant jusqu’ici. Il revient maladroitement vers moi, se stabilise en posant une main sur le comptoir.

			—	Au contraire, réplique-t-il en repoussant mes cheveux pour embrasser le dessus de mon épaule, une chance que t’es venue, te regarder rend la soirée moins emmerdante.

			Je me décale pour l’empêcher de me distraire avec ses baisers.

			—	Laisse-moi t’expliquer, ajoute-t-il d’une voix traînante.

			Je ne crois pas qu’on arrivera à grand-chose de ce côté-là ce soir. Vaut mieux sauver les meubles.

			—	Il y a rien à expliquer, Adam. Tu vas te marier avec Delphine. Ça finit là.

			—	Oui, mais…

			Je l’interromps tout en m’approchant pour le recoiffer.

			—	Tu vas te marier oui ou non ?

			Il soupire.

			—	Oui, mais je l’aime pas !

			Je hausse un sourcil tout en effaçant les traces de mon rouge à lèvres sur sa bouche. Seigneur, il est tout débraillé.

			—	Tu fais pitié, c’est ça ?

			Il réagit. Son attitude nonchalante d’ivrogne disparaît, son regard se durcit. Je regrette d’avoir utilisé ce mot. Je sais que son père lui répétait toujours d’arrêter de faire pitié.

			—	J’ai jamais fait pitié de ma vie, c’est pas avec toi que je vais commencer !

			—	Parfait ! Alors, retourne dans la salle et occupe-toi de ta future femme.

			Sa tête tombe vers l’avant dans un mouvement de découragement. Le whisky semble l’assommer tout d’un coup. Il s’assoit sur le comptoir, le dos appuyé contre le porte-savon. Il défait sa cravate avec une lenteur exaspérante. Adam ne va pas bien, c’est clair. Il faut que je parte d’ici avant de flancher. J’ai juste envie de le prendre dans mes bras et de lui dire que peu importe ce qui arrive, je suis là. Mais je ne suis pas libre moi non plus. Et ma conscience n’aime pas que je frenche Adam dans le dos de Delphine et James, alors qu’ils sont juste à côté.

			—	Allez, ils vont nous chercher.

			Il renverse la tête vers l’arrière, fixe le plafond, puis fait quelques rotations avec son cou en expirant tout l’air de ses poumons.

			—	Ouais, t’as raison. Pars devant, j’arrive dans cinq minutes.

			—	OK…

			J’ai une seconde d’hésitation. J’aimerais me coller contre lui pour une dernière étreinte. Un élan de tendresse. Il n’en a pas reçu beaucoup dans sa vie, et je crois que c’est ce qu’il trouve agréable avec moi. Du moins, c’est une théorie bien personnelle. Je lui envoie un bisou soufflé. Il pince les lèvres avec tristesse avant de faire le même geste. À cet instant précis, je sais que je n’arriverai jamais à le détester. Il fait partie des personnes dont la présence devient vite addictive. On a beau se sevrer, on retombe tout aussi profond dès qu’on y retouche. Comme une drogue. Malgré les mensonges et cet amour impossible, je retournerai à Rimouski avec James le cœur déchiré.

			Je sors des toilettes et m’arrête net. James est là, appuyé sur sa canne, les épaules courbées. Son regard dévie sur la porte close dans mon dos, et mon cœur palpite. Est-ce qu’il a vu Adam entrer ? Je me questionne sur ce que j’ai l’air. Est-ce que mon rouge à lèvres a débordé de partout ? Est-ce que je suis échevelée ? J’ai l’impression d’avoir le mot « coupable » tracé sur mon front.

			Je lui souris.

			—	Ça va ? demande-t-il en regardant la porte du coin de l’ɶil. Je m’inquiétais…

			Je fais quelques pas vers lui. J’ai surtout peur qu’Adam oublie de calculer cinq minutes et sorte tout de suite. Il faut que j’éloigne James d’ici au plus vite.

			—	J’en ai assez, je crois qu’on devrait rentrer.

			Il est déçu. Coudonc, il a tant de fun que ça ?

			—	Pour une fois que… que j’ai une sortie.

			C’est vrai que son quotidien est assez ennuyant. OK, un dernier verre. Peut-être que ça me détendra.
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			Adam

			Le porte-savon contre lequel je me suis appuyé a coulé. J’en ai partout au milieu du dos… Je descends du comptoir, et enlève mon veston. Est-ce que ça fait cinq minutes que Léa est partie ? Je ferme un œil pour avoir une image plus claire de mon reflet dans le miroir. Je n’ai pas de rouge à lèvres, c’est le principal. J’entrouvre la porte le plus discrètement possible, mais chacun de mes gestes me demande un effort. La voie est libre. Plutôt que de prendre la direction de la salle, je marche vers l’ascenseur. L’employé s’occupe de le faire venir et de pousser le bouton de mon étage. Je tapote son bras.

			—	Merci, mon vieux !

			Arf ! Il me semble que la cabine brasse plus que d’habitude… Je pose une main à plat contre le mur frais. Je serais bien resté dans les toilettes avec Léa toute la nuit. Elle sentait bon. Sa peau était chaude. Je lui aurais arraché sa robe de sur le corps ! Elle m’a viré de bord sur un moyen temps. Ouche. Encore une fois, le but était d’aller lui parler pour m’expliquer, pas de lui sauter dessus de même… Je vais retourner m’excuser tantôt !

			Ah ! Depuis combien de temps l’ascenseur est-il arrêté ? Les portes sont ouvertes. Mon épaule frappe le cadrage en sortant. Le silence est apaisant. Je suis tenté de me laisser tomber en pleine face dans le sofa et de ne plus bouger jusqu’à demain. Mais je suis déjà assez plate avec Delphine, je ne vais pas lui faire ça. Je dois juste changer de veston.

			Je ne sais pas exactement combien de temps j’ai mis à me rendre dans ma chambre pour trouver un veston propre et me passer un peu d’eau sur le visage. Georges est au téléphone lorsque j’émerge de l’ascenseur. Il est seul à l’extérieur de la salle. Je me traîne jusqu’à lui. L’alcool a transformé mes pieds en bottes de plomb. Il raccroche prestement lorsqu’il me voit approcher.

			—	Tu passes une belle soirée ? demande-t-il en rangeant son téléphone dans sa poche.

			—	Pas mal !

			J’ouvre un côté de mon veston et sors la flasque de vodka que j’ai prise chez moi. Avec un clin d’œil complice, Georges avance son verre pour que je parfume son cocktail. J’y vais généreusement. Il est toujours bavard en état d’ébriété. D’une claque dans le dos, je l’incite à s’asseoir avec moi sur la causeuse en cuir. Je fonce dans une plante verte au passage. Ça fait rire Georges. Je la remets debout, pousse la terre sous le meuble…

			—	Comment se passe ton trimestre ?

			Il tire sur son pantalon avant de s’asseoir.

			—	Tu veux vraiment qu’on parle des affaires du bureau, ce soir ?

			Je pose un pied sur mon genou opposé, puis étends mon bras sur le dossier.

			—	C’est une question informelle, savoir si tout roule à ton goût. Ma façon de diriger l’entreprise est différente de celle de mon père.

			Nous buvons tous les deux une longue gorgée, lui dans son verre, et moi directement à la bouteille.

			—	C’est vrai, mais Henry serait fier de voir ça.

			Je me demande s’il serait aussi fier d’apprendre que son meilleur ami est un fraudeur ! Je remets mes deux pieds à plat sur le sol. Peut-être que dans cette position, la pièce arrêtera de tourner. Georges n’est pas sobre lui non plus. C’est le bon moment pour le faire parler. Je plisse les yeux pour me concentrer.

			—	Je vais avoir besoin de ton aide.

			Par réflexe, il se penche légèrement vers moi, comme si je m’apprêtais à lui révéler un secret d’État. Je joue à l’ivrogne innocent.

			Bah ! C’est ce que je suis.

			—	J’ai remarqué des irrégularités dans les dossiers de Chuck.

			—	Quel genre d’irrégularités ? s’enquiert-il.

			Ma vision est un peu floue, mais Georges ne montre aucun signe de nervosité. Je dois faire attention à ne pas trop lui en dire.

			—	J’espérais que tu puisses m’éclairer là-dessus. Il t’a jamais parlé de rien ?

			—	Non ! Chuck est un garçon honnête, il volerait jamais la compagnie.

			—	Hum, c’est vrai…

			Je prends une pause, le temps de quelques gorgées. Puis je reprends :

			—	Mais parfois, on pense connaître les gens pis on se trompe.

			Cette fois, je crois voir une once de doute dans son regard. Je m’avachis contre le dossier, et roule la tête vers lui.

			—	T’as raison, impossible que ce soit Chuck. C’est le gérant de la succursale de New York qui m’a ciblé le problème. On va continuer de fouiller.

			—	En tout cas, lance-t-il en levant son verre, si vous avez besoin d’aide, faites-moi signe.

			Je frotte ma mâchoire en faisant mine de réfléchir à voix haute.

			—	Ouais, peut-être… J’ai une idée !

			Je me tourne vivement vers Georges. Bordel, le sofa tangue. Allez, encore un effort. Je dois me rappeler ce que Léa m’a dit l’autre jour à la galerie d’art. Toi, si t’étais un artiste, que peindrais-tu ?

			—	Toi, Georges, mettons que tu voudrais utiliser une partie du capital des investisseurs pour permettre à d’autres investisseurs de faire plus d’argent, tu t’y prendrais comment ?

			Il fronce les sourcils. Hum, j’ai peut-être sorti ça tout de travers. Je lui fais signe d’approcher son verre, et lui verse un peu plus de vodka.

			—	Je te donne une mise en situation.

			—	Vas-y, ricane-t-il en s’installant pour m’écouter.

			—	Je te confie mille dollars pour un placement. Tu prends cent dollars de mon capital pour le donner à…

			Georges hausse les épaules.

			—	Martin ?

			—	Ouais, appelons-le Martin. Donc tu prends cent piastres et tu le donnes à Martin. Lui, il est content, car il pense qu’il a fait du profit sur son propre placement. Et moi, tu vas me faire accroire que mon placement a perdu cent dollars.

			Le nez dans son cocktail, il rigole.

			—	Je te répondrais de jamais faire confiance à un conseiller financier qui te garantit un rendement élevé sur un petit mille piastres.

			Je ris avec lui.

			—	En tout cas, c’est pas le genre de technique que je ferais, ajoute-t-il en sirotant son verre pour ne pas y laisser une goutte. Il y a des façons pas mal plus simples de détourner des fonds.
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			Léa

			Une heure de discussions vides s’écoule avant qu’Adam réapparaisse dans la salle. Je suis soulagée de le voir, j’avais peur qu’il se soit effondré dans les toilettes. En revanche, il a l’air deux fois plus soûl que tantôt. Sa cravate pend de la poche de son veston. Il chancelle, plaçant ses mains en porte-voix pour demander le silence.

			—	Excusez-moi !

			Les conversations s’estompent peu à peu.

			—	Je vous dérange deux minutes.

			J’ai un contact visuel avec Chuck. Il ne va pas nous faire un discours ! Ça l’effraie autant que moi. Il longe le mur pour se rapprocher d’Adam qui passe un bras autour des épaules de Delphine pour tenir debout.

			—	On voulait vous remercier d’être venus. Hein, Delphine ?

			Il attend son approbation. La pauvre fille rit jaune.

			—	Oui, merci ! C’est une belle soirée.

			À côté de moi, James observe la triste scène avec un sourire condescendant, tandis que Chuck tente d’attirer subtilement l’attention d’Adam. Ce dernier lui fait signe d’attendre.

			—	J’ai autre chose à dire.

			Je suis crispée. En fait, tout le monde est sur la corde raide. Adam n’est pas en état de faire un discours, il pourrait le regretter demain matin ! Il se détache de Delphine, puis fait un grand geste circulaire avec son bras.

			—	Dites aux gens que vous les aimez. C’est important ! Parce que la vie, c’est fragile, dit-il en secouant son index. Profitez de chaque seconde, on sait jamais quand ce sera la dernière !

			Les gens applaudissent timidement. On est tous un peu confus. Où est-ce qu’il s’en va avec ça ? Les mains dans les poches, Chuck se tient prêt à intervenir.

			—	Dites aussi à vos enfants que vous les aimez ! reprend Adam en élevant inutilement la voix. Mon père me l’a jamais dit, et croyez-moi, ça scrape une vie.

			J’ai l’impression d’entendre tous les invités déglutir en même temps. Voilà, le dérapage commence. Il faut l’arrêter ! Chuck s’approche d’Adam et l’empoigne affectueusement par le cou.

			—	Eh ! Moi, je t’aime, big boss. Viens, laissons les invités s’amuser.

			Il glisse quelques mots à l’oreille d’Adam. Ce dernier n’est pas d’accord et l’éloigne mollement avec son avant-bras.

			—	Je fais pas de drame ! s’énerve-t-il. Ils ont le droit de savoir que mon père était un trou de cul.

			—	Adam…

			Il ignore Chuck.

			—	Voulez-vous savoir à quel point il est un trou de cul ? lance-t-il à l’assemblée.

			—	OK ! C’est pas le moment, Adam, prononce Chuck en le tirant hors de la salle.

			Bizarrement, plusieurs regards se tournent vers moi, comme si j’avais la réponse à ce qui est en train de se passer. Je les observe sortir en s’obstinant. Adam est en détresse, et je ne peux rien faire !

			—	Tellement immature, marmonne James.

			Mal à l’aise, Delphine tente de l’excuser.

			—	Il est très affecté par ce qui arrive à sa grand-mère. Allez, il reste des tonnes de bouchées à manger. Et merci encore d’être là !

			Les serveurs font diversion. Ils sont cinq à transporter de gros plateaux en équilibre sur une seule main. Le son de la musique vient aussi de s’amplifier. Alice déboule dans la pièce en catastrophe. Sa robe rouge valse autour de ses genoux au rythme de ses pas pressés. Elle devait être là beaucoup plus tôt, mais elle a été prise avec un client.

			—	Qu’est-ce qui se passe ? m’interroge-t-elle sans prendre la peine de saluer James. Adam est sur la terrasse en train de hurler !

			Delphine va justement à la rencontre de Chuck qui revient dans la salle. Il passe devant elle et se dirige droit sur moi. Alice s’écarte.

			—	Adam demande à te voir Léa. J’ai bien peur qu’il continue à crier tant et aussi longtemps que t’accepteras pas d’aller lui parler.

			Je n’hésite pas une seconde. Je plante James avec Alice sans le consulter et je suis Chuck en trottinant derrière lui. Delphine nous regarde sortir, la mine basse dans sa belle robe blanche. Une porte-fenêtre donne sur un modeste balcon, sans doute destiné aux fumeurs. Il est vide. Aucune table, aucune chaise. Adam est à moitié avachi sur la rampe, et j’ai peur qu’il passe par-dessus bord. Je fais signe à Chuck que je vais y aller seule.

			—	OK, mais je reste pas loin.

			J’acquiesce en tirant sur la porte et j’enjambe la marche. Adam délire. Il se parle à lui-même, mais je ne comprends rien. J’approche doucement pour ne pas lui faire peur.

			—	Adam, je suis là.

			Il se redresse et m’observe pendant plusieurs secondes avant de réaliser que c’est bien moi. Il lâche la rampe, mais au lieu d’avancer, son corps part vers l’arrière. Je bondis pour attraper son poignet. Il est trop lourd et il m’entraîne dans son élan. Ses épaules encaissent le choc en frappant le mur. Ouf ! J’ai eu peur qu’il se fracasse la tête. Moi, j’atterris presque gracieusement contre son torse.

			—	J’ai besoin de toi, Léa, dit-il d’un ton plaintif, le nez dans mes cheveux.

			Les bras ballants de chaque côté de son corps, il glisse contre le mur. Je le fais asseoir par terre, et il regarde autour de lui, désorienté.

			—	J’ai chaud…

			Pourtant, il fait plutôt froid, ce soir. Le vent d’automne me donne la chair de poule. Adam cherche à enlever son veston. Je tire sur sa manche pour l’aider à libérer son bras. On fait la même chose pour l’autre manche. Ses coudes posés sur ses genoux relevés, sa tête tombe au creux de sa paume.

			—	Léa, gémit-il, il faut que tu m’écoutes.

			Je garde son veston replié sur mon bras. Le béton m’écorche les genoux.

			—	Je t’écoute, Adam.

			Ses yeux sont de minces fentes entre ses paupières lourdes.

			—	T’as froid ? demande-t-il sans bouger. Tu grelottes. Prends mon veston…

			Il s’agite en essayant de le saisir, de le déplier et de le placer sur mes épaules. Il me nuit plus qu’autre chose dans l’exécution, mais je le laisse faire. Parce que je sens qu’il a besoin de faire un geste concret pour me montrer qu’il tient à moi. Je suis maintenant bien au chaud, enveloppée dans son odeur. Il couvre mes mains avec les siennes.

			—	Je voulais te parler hier, mais j’ai pas eu le courage ! Je peux pas me résigner à plus te revoir… Je veux rien savoir d’elle, tu le sais ?

			Il ne doit pas voir mon signe de tête, car il se penche vers l’avant :

			—	Tu le sais, han, Léa ? Tu le sais que je veux rien savoir de Delphine ?

			—	Mais oui, je le sais.

			Je repousse les mèches qui lui tombaient dans les yeux. Il en profite pour garder ma main près de sa joue.

			—	J’ai pas le choix, marmonne-t-il. C’est mon père, il a ajouté des clauses…

			Il dépose un baiser sur mes doigts avant de grogner :

			—	Moi, je voulais pas ça, s’indigne Adam en pointant son cɶur de son index. Je toucherai mon héritage seulement quand je serai marié et que j’aurai au moins un enfant.

			—	Oh merde…

			—	Ouais, tu peux le dire, souffle-t-il en se frottant les yeux.

			Mes poumons se compriment. J’ai mal pour lui. Vraiment. Henry Pharand aura été un monstre jusqu’au bout. Ce n’était pas suffisant de le faire souffrir durant son enfance ? Il fallait aussi qu’il se mêle de sa vie d’adulte ? Ce qui est plus grave encore : son père ignorait l’existence de Jolianne. Il n’imaginait sûrement pas qu’Adam serait père si tôt. Il devait donc jouir de l’idée que son fils attendrait un méchant bout avant de toucher une cenne de sa fortune. Il doit bien y avoir un moyen de contourner cette clause ridicule !

			Je choisis mes mots pour être certaine que son cerveau embrouillé comprenne ce que j’ai en tête :

			—	Et l’héritage, tu as pensé à y renoncer ?

			Il glousse en secouant la tête.

			—	Bien sûr, tu crois que je fais tout ça juste pour l’argent ?

			Je prends son menton pour qu’il arrête de bouger et je cherche son regard.

			—	Je veux seulement comprendre, Adam.

			Il déglutit. Ses yeux sont humides.

			—	J’en veux pas de son argent ! s’écrie-t-il, la voix éraillée. Mais je dois remplir la clause pour qu’Olivia reçoive la part qui lui revient. Il m’a piégé. Il savait que je le ferais pour ma sœur !

			Voir les larmes rouler sur ses joues suffit à ce que je râpe mes genoux sur le béton pour m’approcher et le prendre dans mes bras. Il se laisse aller contre mon épaule. Je caresse son dos. Il ne fait aucun bruit, mais je sais qu’il pleure par les secousses de ses épaules. Du coin de l’œil, j’entrevois des silhouettes dans la porte-fenêtre. James et Delphine.

			—	C’est avec toi que j’aurais voulu me marier, articule-t-il difficilement.

			Je souris en l’embrassant sur la tête.

			—	Et je t’aurais fait un bébé.

			La porte s’ouvre, mais je ne lâche pas Adam pour autant. De toute façon, il est fermement agrippé à ma taille. Chuck est le premier à s’accroupir à côté de nous.

			—	Je vais le ramener chez lui.

			—	Non ! crie Adam. Je bouge pas d’ici sans Léa.

			James et Delphine nous observent tout en restant un peu à l’écart. Je ne sais pas trop s’ils sont choqués, mais c’est le dernier de mes soucis. En tout cas, maintenant, il sera impossible de leur faire accroire qu’il n’y a jamais rien eu entre nous.

			—	Il faut y aller, intervient James. J’ai une heure de rentrée à l’hôpital.

			—	Vas-y, lui répond Alice au loin. Je m’occuperai de ramener Léa.

			James attend ma réaction. Il pense vraiment que je vais laisser Adam dans cet état pour le suivre ? Pouah !

			—	On se voit demain ?

			Eh oui, je préfère rester avec un ivrogne que de retourner à l’hôpital avec toi ! Je me fous qu’il ne soit pas content. Il me surprend à se montrer compréhensif. Il vient vers moi pour m’embrasser sur le front.

			—	OK, tu me tiens au courant ?

			—	Oui, promis.

			Dès qu’il est parti, Chuck se penche pour m’aider à lever Adam.

			—	Non, je veux Léa…

			—	Je suis là.

			Ça semble l’apaiser, mais il cherche à me toucher. Je passe donc son bras sur mon épaule. Chuck fait la même chose de son côté. Delphine ne sait pas quoi faire pour se rendre utile.

			—	Je vous rejoins quand la fête sera finie.

			L’ascenseur est loin, et Adam ne nous aide pas beaucoup. Il rit ou il pleure, on ne sait pas trop. Sa chemise est sortie de son pantalon, j’ai toujours son veston sur le dos… Dès qu’on entre dans la cabine, il transfère tout son poids sur moi. Chuck fait de son mieux pour m’empêcher de m’écrouler. Je suis prise en sandwich entre les deux. Si on s’arrête en chemin et que quelqu’un monte, on passera pour un trio en train de se tripoter. Heureusement, on ne croise personne.

			—	Le plancher tourne, se lamente Adam quand on sort de l’ascenseur.

			Il se dégage de l’emprise de Chuck pour passer une main sur son visage. Ce dernier s’assure que je suis OK.

			—	Je vais aller lui chercher de l’eau.

			—	Ça va…

			Il est lourd, mais je me sens plus forte que jamais. Comme si toute sa peine et tout son désespoir de ce soir m’avaient donné l’énergie de le soutenir. Adam n’a pas été habitué à se montrer vulnérable. C’est toujours touchant quand un gaillard pose un genou au sol pour demander de l’aide. J’aimerais que les médias voient ce côté de lui. Ils le décrivent toujours comme le fils rebelle du riche homme d’affaires. L’arrogance que tout le monde pointe, c’est surtout de l’impatience. Lorsqu’on sait qu’Adam a des capacités intellectuelles plus élevées que la moyenne, on comprend pourquoi un rien peut le faire sourciller. Il voudrait qu’on ait tous sa vitesse d’esprit !

			Je le guide jusqu’à sa chambre et l’assois sur son lit. La couverture est sans pli, les coussins sont alignés… La femme de ménage est passée. Les pieds au sol, il se laisse tomber sur le dos au moment où Chuck revient avec un verre d’eau et deux Tylenol. Je les lui prends des mains et les dépose sur la table de chevet. Adam ne bronche pas. Je crois qu’il dort déjà.

			Je chuchote :

			—	Retourne à la fête, je vais rester un peu avec lui au cas où il vomirait partout.

			—	T’es sûre ?

			—	Oui, pas de problème.

			Chuck hésite, mais Olivia et lui sont les gardiens officiels du bébé pour la soirée.

			—	D’accord, texte-moi s’il se met à parler en mandarin.

			Je ris en coulant un regard vers Adam. D’après moi, on l’a perdu jusqu’à demain.

			—	Tsé, Léa, Adam a des sentiments pour toi. Je connais pas les détails de son arrangement avec Delphine, mais c’est pas de l’amour, ça, c’est sûr.

			Mon rire se transforme en un sourire triste.

			—	Je sais.

			Non, ce n’est pas de l’amour, c’est bien pire que ça. C’est une prison ! Chuck pince les lèvres, puis tourne les talons. Bon. Et je fais quoi s’il se met à vomir ? Sa chemise est remontée sur son ventre, m’exposant ses abdos. Il y a seulement lui pour être aussi sexy en étant bourré ! Je m’accroupis pour lui retirer ses chaussures et, quand je me relève, je sursaute en le voyant assis.

			—	Comment tu te sens ?

			Il hausse les épaules.

			—	Bof ! Je sens pus rien.

			Je lui tends le verre d’eau.

			—	Tiens, bois quelques gorgées.

			Ce qu’il fait en me fixant pendant que j’enlève son veston. Aussitôt, j’ai la sensation d’un frisson sur mes bras. J’étais bien au chaud dedans. Je le suspends sur la poignée de la garde-robe, puis reviens prendre le verre avant qu’il le renverse partout.

			—	T’es belle, dit-il avec un léger sourire rêveur.

			—	Toi, tu fais dur.

			Il pouffe de rire. Avec beaucoup plus de force que je l’en aurais cru capable en ce moment, il agrippe mes hanches et me fait chavirer sur le lit. Je me retrouve à califourchon sur lui.

			—	Cette robe, grogne-t-il avec un regard qui en dit long.

			Il explore mes cuisses, mes fesses, ma poitrine… Je maudis l’effet qu’il a sur mon corps. J’immobilise ses mains en lui parlant doucement :

			—	On peut pas faire ça.

			—	Pourquoi ? demande-t-il avec un sourire innocent.

			—	Parce que je suis beaucoup trop sobre, et que tu es beaucoup trop ivre.

			—	Depuis quand être ivre empêche de faire l’amour ? réplique-t-il en bougeant ses hanches pour me prouver que l’alcool n’a aucun effet sur la rigidité de son membre.

			Il me tire vers lui et nous fait rouler sur le lit. Je me retrouve plaquée au matelas. Ses beaux yeux bleus sont peut-être vitreux, mais ils me toisent avec beaucoup de tendresse.

			—	C’est toi que j’aime, murmure Adam.

			Je l’empêche de continuer en collant ma paume sur sa bouche.

			—	Chut ! Dis pas des choses que tu regretteras demain !

			Il glousse, puis décolle mes doigts de ses lèvres et se met à les embrasser.

			—	Impossible de regretter, car c’est la vérité, pis tu le sais.

			—	Eh ben, l’alcool vous rend émotif, monsieur Pharand.

			Il fronce les sourcils, comme s’il cherchait à se rappeler un truc important.

			—	J’ai pleuré tantôt, han ?

			Je fonds devant sa bouille de petit garçon inquiet d’avoir mal fait.

			—	Pas vraiment. Des larmes silencieuses.

			Il ferme les yeux, appréciant le contact de ma main dans ses cheveux. Moi aussi, je l’aime. Je ne serais pas prête à le prononcer à voix haute parce que je suis censée tout faire pour le détester. J’essaie quand même de le lui faire sentir dans mes gestes. Je tourne la tête pour lui parler à l’oreille.

			—	On est tout de travers dans le lit.

			Il bat des cils. Ça a l’air pénible. Il se tasse à côté de moi, et rampe vers les oreillers où il s’installe les bras en croix.

			—	Reste avec moi.

			Je n’ai pas vraiment le choix, puisqu’il empoigne ma taille pour me coller contre lui. Au début, j’ai peur que Delphine vienne s’assurer que tout va bien et qu’elle nous voie comme ça. Puis je me convaincs qu’on ne fait rien de mal. Je le réconforte, c’est tout. Hum, ouin. Je glisse mes doigts sur son avant-bras. Un mouvement de va-et-vient sans autre but que de lui montrer que je suis toujours près de lui. Je m’attarde sur la cicatrice à l’intérieur de son poignet avec une boule dans la gorge. Il avait douze ans. Calvaire. Quand un enfant ne voit pas d’autre issue que de s’enlever la vie. Je déteste Henry Pharand.

			—	Léa ?

			Puisque je suis blottie contre son épaule, je lève la tête.

			—	Oui ?

			Ses yeux sont fermés, mais son front se plisse légèrement.

			—	J’ai surpris James à marcher sans sa canne dans sa chambre à l’hôpital aujourd’hui.

			Je me demande d’abord comment il a su où était la chambre de James. Ensuite, quelle était son intention en s’y rendant. Et puis, j’en conclus qu’il a mal vu. James arrive à faire un pas ou deux sans sa canne, mais sans plus.

			—	Léa ? réitère-t-il.

			—	Ouais ?

			Il semble paisible, calé entre deux oreillers. Je passerais bien toute la nuit à le regarder dormir tout en lui jouant dans les cheveux pour qu’il sente ma présence. Peut-être que je lui murmurerais des mots doux de temps en temps. Cet homme a tellement manqué d’affection et de chaleur humaine. Comme quoi, être beau, riche et populaire peut n’être qu’une façade qui cache beaucoup de choses.

			—	C’est vrai que t’aurais voulu des enfants avec moi ?

			Je souris, même s’il ne peut pas le voir.

			—	Oui.

			Je laisse passer quelques secondes où je reprends mes caresses sur son bras.

			—	Adam ?

			Aucune réponse. Son souffle est régulier, il s’est probablement endormi. Je me redresse pour m’appuyer sur mon coude, je soutiens ma tête avec ma main. Je ne peux pas m’empêcher d’effleurer sa mâchoire, ses lèvres… Je murmure :

			—	Je t’ai jamais écrit pour te demander de couper les liens avec moi. Quelqu’un a pris mon téléphone et s’est fait passer pour moi.

		


		
			30

			Adam

			Un mouvement brusque me réveille. J’entends les pleurs d’un bébé. Bordel, un bébé ! Je force mes paupières à s’ouvrir. Une fille avec une robe rose est dans ma chambre. Elle tient ses escarpins dans une main en jurant. Je secoue la tête pour voir plus clair. Pourtant, la pièce n’est pas sombre. Ce doit être l’aube qui pointe. J’ai chaud. Ma chemise est humide de sueur. Je fais un effort pour comprendre ce qui se passe, même si mon crâne menace d’exploser. Je me redresse sur les coudes en grimaçant. À travers les mèches devant mes yeux, je reconnais Léa. Qu’est-ce qu’elle faisait dans mon lit ? Le temps de me poser la question, elle a déjà franchi la porte.

			Le bébé pleure toujours. Je me démène pour rouler entre les oreillers et m’asseoir. Je reste immobile quelques secondes pour m’assurer que la pièce ne tourne pas. J’aurais finalement dû attendre plus longtemps. À peine debout, je tangue et fonce dans la commode. Je fais tomber le plateau où je dépose normalement ce qui traîne dans mes poches le soir en me déshabillant. Pas question que je me penche pour le ramasser, je vomirais dedans.

			J’atteins la porte au moment même où Delphine sort de sa chambre avec le bébé dans les bras. Je m’adosse au cadrage pour prendre une pause et la laisser passer. Elle a la face d’une fille qui n’a pas dormi de la nuit. Si ses yeux étaient des lasers, je grillerais sur place. Elle poursuit son chemin vers la cuisine sans m’adresser un mot. Je la suis lentement en essayant de me rappeler ce qui est arrivé hier soir. Léa est partie. J’appuie mes coudes sur l’îlot et observe Delphine préparer un biberon. La canne de lait en poudre claque sur le comptoir, l’eau éclabousse partout…

			Je toussote pour m’éclaircir la gorge :

			—	Ça va ?

			Aussitôt ma question posée, je réalise à quel point elle est ridicule. La petite calée contre sa hanche, Delphine fait un pas, puis pose une main à plat sur le comptoir. Elle me dévisage en silence. Ses yeux sont rouges. Elle a pleuré ?

			—	D’après toi ?

			Ish, ça augure mal.

			—	Euh, ouais, j’ai perdu des bouts, je pense.

			Ma réponse ne passe pas au conseil. Delphine hausse un sourcil.

			—	C’est l’excuse que tu me donnes alors que je t’ai retrouvé endormi avec une fille dans tes bras le soir de nos fiançailles ?

			Ah ! Ça me revient. Les fiançailles… La bouteille de vodka avec Georges. Mon discours. Mon veston sur les épaules de Léa. Delphine pivote pour retourner à l’évier et vérifier la température du biberon.

			—	Delphine, tu sais que toi et moi, c’est de la frime.

			—	Oh ! Ça, je sais, ronchonne-t-elle en versant une goutte de lait sur son poignet.

			—	Est-ce que je t’ai fait de faux espoirs ? Je t’ai laissée croire que j’avais des sentiments pour toi ? Si c’est le cas, je suis désolé ! J’ai envie qu’on fasse équipe pour élever notre fille, mais je suis pas amoureux de toi.

			—	J’avais compris !

			Elle saisit le biberon, puis se rend au salon. Quelle situation de merde. Je la comprends d’être fâchée. Même si on n’est pas un vrai couple, ce n’était pas très respectueux de me soûler et de finir la soirée avec une autre.

			—	Réponds à ton foutu téléphone avant que je pète un plomb et le lance dans la piscine, s’énerve Delphine.

			L’appareil vibre sur la table. Je le prends et je vais m’installer à côté d’elle sur le sofa. Elle me regarde avec méfiance. J’étire le bras pour caresser la main du bébé.

			—	Je m’excuse…

			Delphine plonge dans le mutisme tout en fixant Jolianne. Sa colère s’est évaporée de ses traits. Elle semble maintenant envahie par la tristesse. Ou la déception. Je lui donne entièrement le droit de vivre ça. Je pensais qu’on était sur la même longueur d’onde, mais je me suis trompé. Je ferme les yeux en renversant la tête contre le dossier.

			—	On oublie cette connerie de mariage. C’était la pire idée du siècle !

			—	Mais non, on va le faire.

			J’ouvre un œil. Son attention est toujours rivée sur le bébé.

			—	Je suis pas en amour avec toi, moi non plus, soupire-t-elle. Mais j’aurais pu le devenir.

			Je me décale pour tendre mon bras sur le dossier derrière elle, et je lui fais une accolade. Je comprends ce qu’elle veut dire. Delphine est en amour avec l’idée d’avoir une famille parfaite. Je n’ai pas l’énergie de réfléchir à ça ce matin. Je me concentre donc sur mon téléphone qui ne dérougit pas. La première notification vient d’Alice. Mon avocate n’est pas contente de mon dérapage public d’hier soir.

			Alice : Ne commente rien sur les réseaux sociaux avant qu’on se soit parlé pour un plan de match.

			Ma secrétaire va dans le même sens :

			Emmy : J’espère que vous avez un très gros mal de tête, ce matin. Certains de nos partenaires veulent se dissocier de Pharand et Associés. Réunion d’urgence dès que vous émergerez de votre coma éthylique.

			Le message de Chuck ne me rassure pas non plus.

			Chuck : J’espère que t’es mort, parce que ce que tu verras en ouvrant tes réseaux sociaux te tuera pour vrai.

			Je me gratte la tête. Qu’est-ce que j’ai fait de si mal ? J’ouvre Facebook. Je suis déjà à moitié mort, aussi bien m’achever. Mes notifications m’envoient vers une photo. Ouf ! Pas ma meilleure. « Révélation d’Adam Pharand : “Mon père était un trou de cul !” » On m’a même filmé. Les sites à potins y vont avec des détails croustillants. Que j’ai chié sur le dos de mon paternel le soir de mes fiançailles. On propage une rumeur selon laquelle j’aurais tripoté une fille sur le balcon pendant la fête. Super. Certaines sources plus sérieuses expliquent l’incident sous un autre angle. Je suis la petite peste qui parle irrespectueusement de son père alors qu’il vient de mourir. Ils reviennent sur les bons coups de l’homme d’affaires. Son implication dans la communauté. Le drame d’avoir perdu sa femme à la naissance de son fils qu’il a élevé seul. Je vais vomir.

			Je lance mon téléphone à bout de bras, ce qui fait sursauter Delphine et, par le fait même, pleurer le bébé. Mon pouls cogne contre mes tempes. Les premiers rayons de soleil du matin m’arrivent directement dans les yeux et m’agressent. Je dois me calmer, je ne peux pas agir comme ça devant ma fille. Je me lève, et vais ramasser mon téléphone. Il faudra encore changer la vitre. Comme si de rien n’était, je me réinstalle sur le sofa pour répondre à mes messages. Sauf que j’ai dû m’endormir dans le processus, car je bondis au bruit de l’ascenseur. Delphine et Jolianne ne sont plus à côté de moi, mon mal de tête a doublé d’intensité…

			Ben débarque dans la pièce, et je sais tout de suite qu’il y a un problème plus grave encore que le scandale sur Internet. Il ne porte pas son habit habituel.

			—	Je suis désolé d’arriver comme ça, mais il faut aller à l’hôpital.

			Sur le moment, je pense qu’il est malade ou blessé.

			—	Des complications avec ta grand-mère, précise-t-il.

		


		
			31

			Léa

			Mon chauffeur de taxi pense que je reviens d’une nuit de débauche. Ma robe est froissée, j’ai mauvaise haleine… Je me suis endormie dans le lit d’Adam. Je ne comprends pas pourquoi Alice n’est pas venue me chercher. Je devais rentrer avec elle. Je me suis éclipsée le plus vite possible quand j’ai entendu le bébé pleurer ce matin. Je ne voulais pas croiser Delphine… Elle est sûrement passée dans la chambre d’Adam après la fête pour s’assurer qu’il était correct. C’est évident qu’elle nous a vus ensemble.

			Autant je me trouvais sexy hier soir, autant je me sens comme un déchet humain ce matin. Il y a toujours quelque chose de pathétique quand tu vois une personne revenir en taxi à l’aube, vêtue de ses vêtements de la veille, mais en plus débraillée. Surtout quand elle tient ses escarpins dans une main et qu’elle titube de fatigue.

			Je suis surprise de tomber sur Alice en robe de chambre dans sa cuisine de si bonne heure. Elle est devant la machine à expresso, penchée sur son téléphone.

			—	Est-ce que M. Pharand est réveillé ? m’envoie mon amie d’un ton sarcastique, sans lever la tête de son écran.

			Je lance mes chaussures sur le tapis.

			—	Non ! Et toi, tu devais me ramener hier soir.

			—	Ouais, j’ai eu un imprévu.

			J’entends alors la douche couler. C’est pas vrai !

			—	Tu m’as abandonnée pour une baise ?

			—	Je t’ai pas abandonnée ! se défend Alice en posant son téléphone sur le comptoir pour sortir deux tasses. Vous dormiez quand je suis descendue avec Chuck parce qu’on s’inquiétait de pas avoir de nouvelles. Vous aviez l’air tellement bien. J’aurais dû te réveiller, mais il y avait une drôle d’ambiance dans la pièce.

			—	Quel genre d’ambiance ?

			Alice allait croquer dans une pomme, mais arrête son mouvement.

			—	J’arrive pas à la décrire. C’était paisible… Oui, c’est ça, comme si vous étiez enveloppés dans une bulle de tendresse.

			Je hausse les sourcils en me traînant jusqu’à la table.

			—	Une bulle de tendresse ?

			—	En tout cas, dit-elle en prenant une bouchée, on est juste sortis de la chambre en fermant la porte.

			Je pointe la salle de bain.

			—	Il valait la peine ?

			Le sourire qui flotte sur le visage d’Alice me fait peur.

			—	Oh oui ! rigole-t-elle.

			La porte s’ouvre brusquement. J’ai le réflexe de me cacher les yeux avec ma main. Seigneur, le gars est flambant nu ! Alice éclate de rire.

			—	Désolée, chéri, Léa est déjà là !

			—	Bah ! Elle m’a déjà vu plein de fois.

			Je descends ma main.

			—	Ryan ?

			Mon frère noue une serviette autour de sa taille, et se dirige vers moi en envoyant ses cheveux mouillés par en arrière d’un geste avec sa tête.

			—	Je voulais te faire une surprise !

			Il vient pour me prendre dans ses bras, mais s’éloigne d’un pas pour me détailler.

			—	T’arrives sûrement pas de l’hôpital arrangée de même ?

			Je cherche un contact visuel avec Alice. J’espère qu’elle ne lui a pas dit que j’étais chez Adam ! Ma famille aime beaucoup James. Tout le monde a vu d’un mauvais œil le fait que j’accepte de jouer à la blonde d’un autre cet été.

			Alice m’amène un expresso, et chasse Ryan avec sa main :

			—	C’est pas de tes affaires ce que fait ta sœur ! Go ! Va t’habiller avant que je te saute dessus.

			Mon frère grogne, comme s’il était plus que partant pour une baise sur la table devant moi. Le pire, c’est qu’Alice semble allumée par l’idée. Je regarde au ciel. Ils se connaissent depuis longtemps, ces deux-là. Ils ont couché ensemble plusieurs fois durant nos années de cégep.

			—	OK, les filles, je vais cacher mon super corps d’athlète, dit-il en dégoulinant d’eau sur moi avec son câlin. Après, je vous prépare à déjeuner !

			J’attends qu’il soit assez loin, puis je pose la question qui me brûle les lèvres encore plus que le café :

			—	Il est un si bon coup que ça ?

			—	Mets-en ! s’exclame Alice en repliant une jambe sous ses fesses avant de s’asseoir sur la chaise à côté de moi.

			Je plisse le nez. C’est toujours aussi troublant de voir l’effet que mon frère a sur les filles.

			—	Plus qu’Adam ?

			C’est elle qui m’a incitée à profiter des talents d’Adam cet été. T’es enfermée avec un mourant depuis six mois, amuse-toi un peu ! Je ne l’avais pas crue lorsqu’elle m’avait parlé des cinq orgasmes qu’il était capable de donner en une seule soirée.

			—	Euh, hésite Alice en perdant son sourire. Disons qu’ils sont pas dans la même ligue.

			Je me trouve tellement arriérée quand on parle de ces choses-là. J’ai couché avec deux hommes dans ma vie. Je n’ai rien connu. Rien expérimenté.

			—	Adam aime diriger. Il sait comment donner du plaisir et il prend les commandes pour y arriver. Il est très à l’écoute de nos réactions. Bref, Adam est plus dominant, alors que ton frère est plus soumis.

			—	Ah OK…

			Ça me fait étrange de l’entendre décrire Adam de cette façon-là. Oui, il prend souvent le contrôle de nos ébats, mais je n’ai jamais senti qu’il me dominait. Même qu’il me laisse régulièrement prendre les devants.

			—	Il s’est vraiment rien passé hier quand vous avez quitté le party ? s’enquiert Alice en portant sa tasse à ses lèvres.

			—	Il était beaucoup trop ivre pour que j’abuse de lui.

			Elle recrache sa gorgée de café. Ark ! Des éclaboussures tombent dans ma tasse.

			—	Soûl ou non, je suis certaine qu’Adam était consentant !

			—	Oh oui ! Il l’était, mais ça aurait été assez gênant que Delphine nous surprenne. Déjà qu’elle sait probablement que j’ai dormi avec lui. C’est pas correct de faire ça dans son dos. Il y a sûrement une façon de contourner cette foutue clause de mariage dans le testament de son père ?

			Alice secoue la tête.

			—	Il parle beaucoup trop !

			—	Impossible qu’il y ait pas un moyen d’annuler la clause !

			—	Je vais commencer par gérer le scandale d’hier soir…

			—	Quel scandale ?

			On entend Ryan revenir, donc on se tait. Je lui chuchote :

			—	Pas un mot à propos d’Adam et moi devant lui !

			Ryan est habillé et il se dirige vers le frigo.

			—	J’ai acheté ce qu’il faut pour faire des crêpes.

			—	Hon, t’es fin !

			—	J’ai même apporté une canne de sirop à mononcle Émile.

			—	Wow !

			Le frère de ma mère a une petite cabane à sucre. Son sirop d’érable est le meilleur, mais en quantité limitée. On ouvre une canne pour une occasion spéciale, comme on le fait avec une bouteille de champagne.

			—	T’es arrivé hier soir ?

			—	Oui, répond-il en fouillant dans les armoires. J’ai texté Alice pour savoir où t’étais.

			—	Mais puisque tu étais dans une soirée avec James, intervient mon amie, je me suis sacrifiée pour qu’il s’ennuie pas.

			—	Hum, hum, je m’en doute !

			Ça devait même faire leur affaire que je ne sois pas là.

			—	Je reviens ! lance Alice en se levant pour répondre à un appel.

			Elle s’éloigne au salon. Son travail est plus intense que je le pensais. Ça n’arrête jamais. Les clients ont besoin de leur avocate à toute heure du jour et de la nuit. J’imagine que ça dépend de la clientèle. Ceux d’Alice sont majoritairement très riches, la plupart sont des visages connus. Pas rare qu’on l’appelle pour gérer des scandales au milieu de la nuit.

			—	Comment ça se passe pour James ? demande Ryan en cassant des œufs dans un bol.

			Il a l’air innocent, comme ça, mais je sais qu’il n’est pas ici uniquement pour jouer au bon grand frère qui vient aux nouvelles. Ma mère est derrière ça. Avant de partir, elle m’a fait un petit discours moralisateur sur l’importance de mon rôle dans la guérison de James. Je suis convaincue qu’elle a peur que je revoie Adam, et c’est ce que Ryan vient vérifier.

			—	Très bien, les spécialistes sont impressionnés par ses progrès.

			—	À quel moment on peut aller le visiter ?

			—	Tôt le matin, ou aux heures de repas.

			—	On déjeune et on y va ? Après, on pourrait se promener en ville.

			Alice termine son appel.

			—	Je peux y aller, moi, jouer les touristes avec toi ! lance-t-elle.

			Euh, quoi ? Elle est toujours débordée, mais elle a le temps d’aller se balader avec mon frère ?

			—	T’avais pas un ou deux scandales à régler ?

			—	Oui, je vais faire ça ce matin pendant que vous irez à l’hôpital. Après, je serai libre ! J’ai bien le droit de m’amuser, moi aussi. Je file sous la douche !

			On la regarde trottiner vers le couloir. Elle est bizarre. Alice ne prend jamais congé au milieu de la journée. Les sourcils froncés, j’interroge silencieusement Ryan. Il me répond en haussant les épaules.

			—	Bon, en attendant, as-tu besoin d’aide pour les crêpes ?

			—	Non, dégage de la cuisine, me taquine-t-il en m’envoyant une pincée de farine.

			Je suis contente de le voir, même si on n’est pas aussi proches qu’on en a l’air. Il est un peu plus jeune que moi et il a toujours été collé sur notre mère. Puisqu’il est incapable de lui dire non, elle sait comment le manipuler. Quand ils se mettent à deux, je n’ai pas tellement de poids dans une conversation. C’était différent quand mon père était dans le décor, mais ça fait un méchant bout que notre famille a éclaté.

			Je vais donc m’étendre dans la montagne de coussins sur le sofa en attendant mon tour pour la douche. J’ouvre mon téléphone pour comprendre de quel scandale parle Alice. Oh merde ! Quelqu’un a filmé le discours d’Adam, et c’est partout…
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			Adam

			Le coude appuyé contre la portière, je fixe l’araignée sur le miroir extérieur en écoutant Ben me gronder comme si j’avais quatre ans.

			—	Moi aussi j’aime beaucoup Léa, mais si tu t’engages avec Delphine, tu dois être sérieux !

			—	Hum, hum.

			On s’arrête à un feu rouge. J’ai la gueule de bois et pas tellement envie de m’obstiner, sauf qu’un détail me dérange.

			—	Pourquoi tu me parles de Léa ?

			—	Tu te souviens de rien ? Tout le monde t’a entendu crier son nom hier soir quand on t’a sorti de la salle !

			Je soupire en passant une main dans mes cheveux. C’est rare que je m’assoie sur le siège passager, mais je n’ai pas le cœur assez solide pour la banquette arrière aujourd’hui. La vidéo où je traite mon père de trou de cul est en train de devenir virale. Je n’en suis pas fier. Est-ce que je regrette ? Pas une seconde ! Il y aurait quand même eu des façons plus élégantes d’annoncer mes fiançailles. Non, ce qui me perturbe vraiment, c’est la vidéo que j’ai reçue en privé. J’ai été filmé lorsque j’ai suivi Léa dans les toilettes. Quelqu’un nous traque. Au début, je pensais que j’étais le seul visé, mais chaque fois, Léa est impliquée. On veut me passer le message : « On sait que vous vous voyez encore ! » J’ai une bonne idée de qui est derrière ça, mais je dois d’abord m’occuper de ma grand-mère.

			—	Est-ce qu’on peut se concentrer sur Rolande, pour l’instant ?

			—	Bien sûr, excuse-moi, ronchonne Ben. J’ai pas à jouer au père avec toi, ça me regarde pas.

			Il réussit à me soutirer un sourire.

			—	J’aime bien quand tu joues au père avec moi.

			—	T’es chanceux que je le sois pas pour vrai, je te tordrais le cou de temps en temps.

			—	Oh ! Ça, je m’en doute !

			Agacé par la circulation, il pianote avec ses doigts sur le volant. Encore une fois, l’hôpital a été incapable de me joindre. Je dormais comme un épais, le téléphone à côté de moi sur le sofa. Ben ne sait pas ce qui se passe avec mamie, ils ont seulement dit qu’il y avait des complications et que le médecin voulait me voir. Pas certain d’être d’une grande utilité, j’ai le cerveau en Jello. J’ai changé ma chemise pour un t-shirt à manches longues, mais je n’ai pas pris le temps de me doucher. Je n’ai rien mangé et j’ai le cœur dans la gorge.

			—	T’as évolué depuis que t’as rencontré Léa, dit Ben.

			La fierté dans sa voix me laisse penser que c’est positif.

			—	Ça paraissait pas tellement hier soir.

			—	Ha ! ha ! Mais je t’avais jamais vu pleurer pour une fille non plus !

			Il a raison.

			—	Qu’est-ce qui est différent maintenant ?

			—	Vous êtes plus sympathique avec votre personnel !

			Je ris. Ça fait du bien de détendre l’atmosphère. Je ne suis pas certain si c’est Léa qui m’a changé, ou si c’est la rencontre avec ma fille. Probablement les deux. Mais je sais aussi que sans Léa, Jolianne ne serait pas dans ma vie. C’est elle qui m’a donné confiance en moi. Qui m’a appris la douceur…

			Mon attention dévie sur deux hommes qui se chamaillent. Plus je les observe, plus je me rends compte que l’un des deux attaque, et que l’autre subit sans se défendre. La circulation semble débloquer, mais j’attrape la poignée de la portière.

			—	Arrête la voiture !

			On roule à une vitesse si basse que je n’attends pas, et je m’élance vers les deux hommes.
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			Léa

			Je marche tranquillement en direction de l’hôpital avec mon frère. Nous avons tous les deux les mains dans les poches de nos vestes. J’ai le ventre rempli des crêpes qu’il a cuisinées. On a mangé en l’écoutant nous raconter ses dernières péripéties de barman.

			—	Tu repars quand ?

			Nous nous arrêtons pour laisser passer l’homme qui sort d’une boulangerie. Par la porte s’échappe une odeur de croissants et de cannelle.

			—	Demain matin ou demain soir. Ça va dépendre d’Alice.

			—	Finalement, c’est pas moi que t’es venu voir !

			Avec son épaule, il m’envoie une bourrade.

			—	Pas ma faute si t’as découché cette nuit.

			Je lui fais une grimace.

			—	Pff ! Ça faisait ton affaire.

			—	Je m’amuse bien avec Alice, ricane-t-il.

			—	Ouais, j’ai su ça !

			Quoique j’aurais préféré ne rien savoir.

			Ça ne me dérange pas qu’il couche avec Alice. Je n’ai jamais été le genre de sœur qui interdisait à son petit frère d’approcher ses amies.

			—	Je voulais surtout te parler de la maison que j’ai visitée cette semaine, dit-il en sortant son téléphone.

			—	Tu veux t’acheter une maison ?

			Ça m’étonne. Il est trop bien chez maman pour penser à partir !

			—	Pas pour moi, idiote. Pour James et toi ! Regarde.

			Il tourne son écran et fait défiler les photos avec son index.

			—	C’est au bord de l’eau, et il y a aucun escalier…

			Je zieute les photos pour lui faire plaisir.

			—	J’ai pourtant dit à maman d’arrêter de chercher une maison pour moi, j’ai pas les moyens en ce moment.

			—	Tu me niaises ?

			Je ne comprends pas ce qui le surprend autant là-dedans !

			—	Je te rappelle que je travaille pas depuis un an, et James non plus.

			De toute façon, je n’ai pas du tout l’intention d’acheter une maison avec lui ! C’est ma mère qui a décidé qu’un logement au deuxième étage n’était pas adapté à la condition de James. J’accélère mes pas. J’ai soudainement très hâte d’arriver à l’hôpital, et d’inventer une raison pour laisser mon frère jaser avec James pendant que j’irai faire un tour pour voir Rolande. Ryan me dépasse pour marcher à reculons devant moi. Il est grand, sa carrure me cache des rayons du soleil qui me brûlaient la rétine. D’ailleurs, le reflet rend ses cheveux brillants.

			—	Et l’argent de l’assurance ? m’interroge Ryan.

			—	Quelle assurance ?

			Il s’arrête, ce qui me force à m’arrêter aussi. La confusion dans ses yeux me fait me sentir mal.

			—	Mais, Léa, James avait une grosse assurance personnelle. Il a aussi eu l’indemnisation de la SAAQ. C’est le bon moment d’investir dans l’immobilier.

			Je ne sais pas quoi répondre à ça. James ne m’a jamais mentionné cette information. Enfin, je savais qu’il recevait un montant pour certaines dépenses, mais c’est tout. Je contourne Ryan.

			—	C’est à lui que tu devrais demander s’il veut investir, c’est son argent.

			Je n’ai pas fait trois pas que, sous mes yeux, un homme reçoit un coup de poing à la mâchoire et s’écrase sur le trottoir. L’agresseur n’abandonne pas pour autant et continue de frapper. Un jeune chien jappe à côté d’eux. Je comprends que Barbu se fait tabasser en même temps qu’Adam arrive de nulle part pour agripper les épaules de l’assaillant. Il reçoit un coude dans les côtes. Et si le gars sortait une arme ? Il y a tellement de violence gratuite, ces temps-ci !

			Mon frère décide de s’en mêler. À deux, ils réussissent à l’éloigner de Barbu. Adam est hors de lui et cherche à le frapper à son tour, mais je tire sur sa manche pour le retenir.

			—	Arrête, ça vaut pas la peine !

			Il rage en regardant le gars courir entre les gens sur le trottoir. Ryan et Ben sont déjà accroupis auprès de Barbu. Adam s’empresse de se joindre à eux pendant que je m’occupe de saisir la laisse du chien.

			—	On l’emmène à l’hôpital, dit Adam en aidant Barbu à se relever.

			Ben n’a pas l’air heureux de salir l’intérieur de la voiture avec un itinérant plein de sang. En même temps, il n’était pas question de le laisser gémir sur le trottoir. La plaie ouverte sur son front saigne beaucoup, et son œil droit est enflé. Ben ouvre la portière pendant que mon frère et Adam l’installent sur la banquette.

			—	Euh, qu’est-ce qu’on fait avec le chien ?

			Adam se retourne et se plie en deux, comme s’il allait vomir. Je panique en voyant qu’il crache du sang. Je me penche pour essayer de voir son visage.

			—	Es-tu correct ?

			Il se redresse en touchant sa lèvre. Ce n’est qu’une légère coupure.

			—	Rien de grave. C’est la vodka d’hier qui remonte.

			Sa réponse suffit à me rassurer. Je préfère le savoir hangover que blessé. Je le trouve même sexy avec son égratignure. Ce n’est sûrement pas le moment de penser à ça, mais si mon frère n’était pas là, je l’embrasserais !

			—	Peux-tu emmener le chien chez moi ? me demande-t-il.

			Je regarde l’animal sagement assis sur ma chaussure.

			—	Euh, OK.

			—	Juste à le mettre sur la terrasse. Je vais texter Delphine pour l’avertir.
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			Adam

			Personne ne s’élance pour m’aider quand j’entre à l’urgence avec Barbu. Lui non plus ne m’aide pas beaucoup. Il gémit qu’il a mal, mais en même temps, il crie qu’il ne veut pas entrer dans l’hôpital. J’ai le souffle court, la patience à moins mille, et un chandail blanc taché de sang. Je réussis à l’asseoir sur une chaise. Les gens autour se lèvent pour changer de place. Un homme âgé préfère même rester debout plutôt que d’être à côté de Barbu… Je suis conscient qu’il aurait besoin d’une douche, mais le rejet que je sens de la part de tout le monde me rentre dedans.

			On me donne des lingettes pour le nettoyer un peu.

			—	Tu vas m’attendre, d’accord ? J’ai quelqu’un à voir et je reviens tout de suite.

			Il est tout recroquevillé sur sa chaise. J’espère qu’il ne se sauvera pas. Je me rends aux soins intensifs. La fille à l’accueil regarde mon chandail plein de sang. Elle se demande si ce n’est pas moi qui suis en danger de mort. Ses longs ongles verts sont figés sur le clavier.

			—	L’urgence est de l’autre côté, monsieur.

			Je plie les genoux pour parler dans le rond du plexiglas.

			—	Je suis Adam Pharand, on m’a demandé de venir au sujet de Rolande…

			—	Venez, monsieur Pharand, m’interrompt un homme vêtu d’un affreux bonnet bleu.

			On dirait les pantoufles en papier qu’on met par-dessus nos bottes l’hiver. Il me guide vers un bureau. Je ne suis pas bien. Il ne me fait sûrement pas venir ici pour m’annoncer une bonne nouvelle. Lui aussi jette un œil inquiet à mes vêtements. J’ai hâte qu’il en vienne aux faits.

			—	Vous voulez me parler de ma grand-mère ?

			—	Oui, dit-il en me désignant la chaise devant le bureau.

			Le siège est dur et froid. Zéro confortable. C’est clair que cette chaise a annoncé la mort trop souvent. Le médecin commence à m’expliquer la situation avec beaucoup de détours. Il me prépare au pire ! Les mains moites, je me permets de le couper :

			—	Concrètement, sur une échelle de un à dix, quelles sont les chances que ma grand-mère sorte d’ici ?

			Il referme son dossier. Un geste banal, mais la signification est forte.

			—	Je dirais moins d’une chance sur dix. Elle a fait deux arrêts cardiaques très rapprochés. En ce moment, elle respire avec de l’aide, mais elle est toujours inconsciente.

			J’ai du mal à suivre ce qu’il raconte. De toute façon, ça se résume assez simplement : ma grand-mère va mourir. Je serre les bras de ma chaise. Je savais qu’elle était porteuse de malheur ! Le doc me parle d’acharnement médical. Jusqu’à combien de fois je souhaite qu’ils tentent de réanimer Rolande avant de lâcher prise pour la laisser partir en douceur.

			—	Son cœur est fatigué.

			Avec un regard désolé, le médecin hoche la tête. Je me lève.

			—	Alors, il mérite de se reposer.

			—	Attendez, dit-il pendant que je me dirige vers la porte. Il y a des papiers à signer.

			Une main sur la poignée, je ne me retourne pas :

			—	Plus tard !

			Un problème à la fois ! Je vais d’abord régler le cas de Barbu. Après, je me consacrerai à mamie. Je ne retiens pas la porte que j’ouvre avec force. Elle rebondit contre le mur, ce qui déplaît au personnel. Je marche sans vraiment voir ce qui se passe devant moi. Je concentre mes efforts à mettre un pied devant l’autre. Ce n’est plus l’alcool qui rend ma démarche si lourde. Je ne réalise pas ce qui est en train d’arriver. Je ne crois pas vraiment à la vie après la mort, mais je ne serais pas étonné que tout ça soit la faute d’Henry. Il a très bien pu manipuler le patron en haut pour qu’il vienne chercher Rolande plus vite que prévu, histoire de me faire mal. Ça me donne une raison de plus pour détester mon paternel, pis ça me fait du bien.

			Barbu ne s’est pas sauvé de l’urgence. Un homme est penché au-dessus de lui. Je comprends rapidement qu’il n’est pas en train de l’aider, mais de lui lancer des insultes.

			—	Ostie de SDF qui profite du système. Tu paies pas d’impôts, t’as pas d’affaire icitte !

			J’agrippe son bras, le tourne face à moi et l’empoigne par le col de sa chemise.

			—	Et toi, t’es mieux, je suppose ? Tu profites pas du système quand tu viens niaiser à l’urgence pour tes petits bobos de vieux juste pour voir du monde ?

			Il se débat, mais je ne me laisse pas faire. C’est l’agent de sécurité qui nous sépare. Une chance, car c’était dangereux pour la vie du bonhomme. Je passe une main sur ma lèvre. L’imbécile a réouvert ma blessure.

			—	Je vous demanderais de me suivre, s’il vous plaît, me dit l’agent.

			—	Il m’a sauté dessus ! hurle le papi. Je vais porter plainte !

			Je ne fais que sourire. C’est ce qui m’a permis de survivre pendant des années.
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			Léa

			Le chiot fait un pipi nerveux devant l’ascenseur. Horrifiée, je regarde l’urine couler sur le plancher de marbre tellement propre qu’il donne un effet de miroir. Une chance que ce n’est pas l’employé à l’air bête habituel qui est là, il m’aurait sûrement sacrée dehors. Je ne sais pas trop quoi faire.

			—	Je suis désolée !

			—	Des choses qui arrivent, dit-il en appelant quelqu’un pour venir nettoyer.

			L’animal refuse d’entrer dans la cabine. Je tire sur la laisse, mais il s’écrase par terre. Je dois le prendre dans mes bras et j’ai peur qu’il me pisse dessus. Je me prépare mentalement au face-à-face avec Delphine qui m’attend. Comment réagira-t-elle ? Je suis convaincue qu’elle sait que j’ai passé la nuit dans le lit d’Adam. Pire encore, elle a vu Adam pleurer dans mes bras sur la terrasse. C’est moi qu’il a demandé, et pas elle. Ils ne forment pas un couple officiel, mais quand même. Si elle avait le moindre espoir que la chimie se développe entre eux, il s’est barré à l’heure qu’il est, j’en suis presque certaine.

			L’ascenseur est trop rapide, je n’ai pas eu le temps de me préparer quelques phrases gentilles à lui dire. Elle me regarde arriver avec dégoût. Je fais quelques pas dans l’appart.

			—	Le laisse pas se promener partout !

			C’est vrai que le chien n’est pas super propre. Il aurait besoin d’un toilettage. Elle serre sa fille dans ses bras comme si le chien allait manger le bébé tout rond.

			—	Je vais l’installer sur la terrasse.

			Ryan voulait m’accompagner, mais je lui ai dit d’aller voir James comme prévu. Il a quand même insisté pour se rendre à la pharmacie acheter un shampoing antipuce. C’est clair qu’il a peur que je ramène des bibittes chez Alice. Ça paraissait dans sa face quand il a vu le chien. Mon frère est une princesse. Pas trop le genre à faire du camping. Ça lui prend du linge propre, et il ne dort pas ailleurs sans sa crème pour le visage.

			Sans rien ajouter, Delphine m’ouvre la porte de la terrasse. Mal à l’aise, je passe devant elle en baissant les yeux. J’ignore si elle avait des sentiments pour Adam, mais peu importe, elle est dans une position difficile. J’ai un peu pitié d’elle…

			—	Allez, avance, mon grand !

			Le chien me niaise. Il m’observe, la tête inclinée, l’air de se demander qui est la fille qui lui parle. Sa bouille curieuse me fait rire. Et j’en ai bien besoin en ce moment !

			—	On va prendre une bonne douche.

			Il y a un boyau d’arrosage sur la terrasse, c’est parfait pour lui faire son shampoing. J’enlève ma veste pour ne pas la tremper et la lance sur la chaise longue où je m’installais tous les soirs. C’est fou, j’ai habité ici moins de trois semaines, mais je m’y suis tout de suite sentie comme chez moi. D’ailleurs, je me trouve un peu trop familière avec l’endroit. Je déroule le boyau comme si j’avais fait ça mille fois. Ce chien n’a jamais pris de bain, et l’eau est froide. Il m’aime un peu moins, je pense.

			Pendant que le shampoing agit, j’ouvre la porte de la terrasse pour demander à Delphine une serviette pour le chien. Elle écarquille les yeux.

			—	Adam a seulement des serviettes blanches !

			—	Je lui en achèterai une autre…

			Je garde un œil sur Stanley. Je ne connais pas son nom, mais ça lui va bien. Tout enduit de shampoing, il fait la statue. Il bouge seulement les yeux. Adorable, ce chien !

			—	Ce sera pas long, je vais te rincer !

			J’entends les portes de l’ascenseur s’ouvrir. J’étire le cou. Delphine est toujours hors de portée. Je me glisse à l’intérieur. Adam apparaît dans le salon. Il s’arrête en me voyant.

			—	Es-tu tombée dans la piscine ?

			Je baisse la tête. Oh ! Je suis trempée.

			—	Je suis en train de laver le chien. Mais toi, ça va ?

			Je m’approche. Sa joue est rouge, sa lèvre est coupée… Il y a du sang sur son chandail blanc. Je me mets sur la pointe des pieds en prenant son menton pour tourner sa tête de gauche à droite.

			—	Tu t’es battu ?

			—	J’ai essayé de faire comprendre le bon sens à un con, grogne-t-il.

			—	Et Barbu ?

			—	Je me suis fait mettre dehors de l’urgence, je l’ai laissé à l’hôpital.

			Ça me paraît tout à fait naturel de passer mes bras autour de son cou, jusqu’à ce que Delphine revienne avec la serviette. Je recule vivement.

			—	OK ! Je passerai le voir tantôt.

			La serviette entre les mains, Delphine regarde par la fenêtre.

			—	On peut pas garder le chien !

			—	Je le ramènerai à Barbu, ce soir.

			Soudain, je me sens de trop.

			—	Je vais aller le rincer.

			Je marche vers Delphine, et prends la serviette. Elle est douce, moelleuse… Stanley se croira dans un hôtel cinq étoiles.

			—	As-tu besoin d’aide ? me demande Adam.

			Je devine qu’il aimerait que je réponde oui. Près de moi, Delphine fixe le plancher.

			—	Non, ça va aller. Va mettre de la glace sur ta joue.
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			Adam

			Le chien de Barbu est mignon, mais il a empêché le bébé de dormir une partie de l’après-midi, et Delphine est à bout de nerfs.

			—	Sors-moi ça d’ici avant que je pète un plomb !

			C’est la troisième fois que je vais sur la terrasse lui donner des gâteries pour le calmer, mais dès que je reviens à l’intérieur et disparais de son champ de vision, il recommence à japper. Il n’est pas habitué à être seul, encore moins à être attaché à une chaise longue sur un perron. Léa est restée un bon moment dehors avec lui. Elle l’a lavé, elle a aussi défait les nœuds dans son poil avec son propre peigne qu’elle traîne dans son sac. Barbu ne le reconnaîtra pas.

			Je ne sais plus quoi faire pour qu’il cesse de hurler. Delphine ne veut rien savoir de le laisser entrer dans l’appart. Je ne peux quand même pas l’abandonner dans la rue !

			—	Fais-en ce que tu veux, mais pas question de l’entendre japper toute la nuit.

			Elle a mis Jolianne dans son siège de bébé qu’elle berce vivement. La petite sursaute quand le chien aboie, ce qui la réveille chaque fois. On a tout essayé. La coucher dans une chambre avec une berceuse pour camoufler les jappements. Dans la salle de bain avec le bruit des ventilateurs. Notre seul moment de répit a été la microsieste que j’ai faite avec elle dans mon lit. Je ne peux pas reprocher à Delphine son manque de patience, c’est en partie à cause de moi si elle a eu une mauvaise nuit.

			Je regarde mes messages, même si je n’ai entendu aucune notification entrer. J’attends des nouvelles de Chuck. Puisque je me suis fait mettre dehors de l’urgence, c’est lui que j’ai envoyé pour accompagner Barbu. On l’a finalement redirigé vers un refuge avec une ressource médicale pour le soigner. Dès que Chuck m’aura dit ce qui en est, je pourrai lui rapporter son chien. Mais là, je ne suis plus capable d’endurer Delphine. J’ai pris une douche et j’ai mangé. Mes abus de la veille se sont enfin évaporés. Je glisse mes pieds dans mes chaussures sans défaire les lacets, puis tape sur le sol pour faire entrer mon talon.

			—	Je vais aller marcher avec le chien.

			—	Tu pourrais aussi emmener la petite en poussette.

			—	Euh…

			Soudain angoissé, je regarde le bébé se tortiller dans son siège.

			—	Je fais quoi si elle se met à pleurer ?

			—	Tant que t’arrêtes pas de bouger la poussette, elle va dormir.

			Hum, ça sonne comme une arnaque, son affaire. Cet enfant ne dort jamais ! Mais on dirait que je n’ai pas le choix, Delphine se met à aller et venir pour remplir le sac à couches.

			Misère.

			—	Mon Dieu, Adam, relaxe ! ricane-t-elle. Au pire, tu appelleras Ben, et il ira te chercher, peu importe où t’es.

			Et si elle me remplit une couche et que ça déborde jusqu’au milieu de son dos ?

			Et si elle a faim ?

			Et si elle vomit ?

			Je me ramasse à essayer d’entrer dans l’ascenseur avec une poussette d’une main et un chien sous le bras parce qu’il refuse d’avancer. Les employés à l’accueil n’en croient pas leurs yeux… Ouais, en un claquement de doigts, je suis passé du gars célibataire qui collectionne les histoires d’un soir au papa qui sort marcher avec son bébé et un chien. Même moi, je trouve ça absurde.

			D’une main, je guide la poussette jusqu’à l’extérieur sans regarder personne. Je dépose le chien sur le trottoir devant l’immeuble en espérant qu’il soit plus coopératif. On n’est pas encore partis que je suis déjà en sueur. Le vent frais me fait du bien, mais je me demande si la petite aura froid… Je remonte sa couverture en essayant de ne pas la toucher. Elle est sur le point de s’endormir ! Je suis donc le conseil de Delphine et m’empresse de me mettre en marche. Merci aux trottoirs inégaux et bourrés de trous, les secousses l’assomment. Visiblement, le chien est beaucoup plus à l’aise dans la rue que sur ma terrasse, car le voilà qui trottine fièrement à côté de moi.

			J’enfile mes écouteurs et en profite pour passer un appel au bureau.

			—	Il était temps ! rugit ma secrétaire en décrochant dès la première sonnerie. Je vous ai laissé quatorze messages.

			—	J’ai eu une grosse journée.

			Je dévisage le gars dans sa Mustang qui fait exprès d’appuyer sur l’accélérateur pour faire le plus de bruit possible.

			Mon bébé dort, ostie !

			—	Est-ce que vous allez bien ? s’adoucit Emmy. Vous sembliez perturbé, hier soir.

			Je ris.

			—	J’étais perturbé ? Vous êtes polie ! Allez, engueulez-moi. J’étais ivre et j’ai dit un tas de conneries.

			Je l’entends tapoter du bout de son crayon sur son bureau. Elle fait toujours ça quand elle parle au téléphone.

			—	Oui, justement, le conseil d’administration souhaite une rencontre pour en discuter. Certains partenaires de longue date ont pas tellement apprécié la vidéo qui circule sur Internet en ce moment.

			Le conseil d’administration est présidé par Georges. Pour autant que je sache, il était aussi soûl que moi. D’ailleurs, j’ai oublié une partie de la conversation que j’ai eue avec lui et je m’en mords les doigts. J’aurais dû l’enregistrer.

			Je m’arrête à un feu de circulation, tout en continuant de faire des va-et-vient avec la poussette.

			—	Parlant de ça, avez-vous eu des nouvelles de Joseph ?

			J’ai contacté une agence privée pour faire installer des micros dans le bureau de Georges et dans celui de Chuck, puisqu’il pourrait se confier à son fils. Il est sous écoute depuis plusieurs jours maintenant. Je vais le coincer, l’enfoiré. Emmy est au courant de la situation, car j’ai eu besoin d’elle pour mettre la main sur certains dossiers.

			—	Non, mais je suis de mèche avec sa secrétaire. On s’arrange pour que tous ses rendez-vous se déroulent dans son bureau et non dans la salle de réunion pour récolter le plus de preuves possible. Pas de panique, elle sait rien, me rassure-t-elle alors que je commençais justement à paniquer. Elle croit que j’ai fait installer des caméras pour vous espionner pendant que vous couchez avec vos jolies employées.

			—	Quoi ?

			Le gars à côté de moi me lance un regard en biais. Je suis la masse de piétons qui traverse la rue.

			—	Du calme, chuchote Emmy. L’important, c’est que ça marche. Elle collabore ! Bon, j’ai dû lui promettre de lui montrer les images…

			Je suis sans mot. J’hésite entre la trouver franchement brillante ou absolument stupide de propager de telles rumeurs sur moi au bureau. Voir si je baiserais une employée sur la table de la salle de réunion ! Pff !

			—	Hum, toussote-t-elle, j’ai fixé une réunion avec le conseil d’administration demain après-midi.

			—	Est-ce que je dois me planifier une petite sauterie juste avant pour émoustiller les troupes ?

			—	OK, c’était pas une bonne idée d’inventer ça, mais je devais trouver quelque chose sans éveiller les soupçons sur Georges, chuchote-t-elle en perdant son ton professionnel. Pour l’instant, concentre-toi sur la réunion. Henry est encore un héros pour les employés et les partenaires. Tu te feras pas d’amis en l’insultant publiquement. Tu devrais faire une vidéo d’excuses. Parler de tes nuits blanches de nouveau papa et des problèmes de santé de ta grand-mère. Tu joues au gars épuisé et stressé. Les gens seront touchés et te pardonneront.

			J’appuie sur la poignée de la poussette pour faire lever la roue avant et monter sur le trottoir. Emmy est en train de me demander de faire pitié ? Je croirais entendre parler mon avocate. Alice m’a demandé la même chose quand je lui ai parlé tantôt.

			—	Oublie ça, je ferai jamais ça !

			—	Grrr ! Espèce de…

			Elle se tait, se rappelant sans doute que j’ai le pouvoir de la congédier sur-le-champ.

			—	Espèce de quoi ?

			Je l’entends inspirer.

			—	Vous êtes un patron légèrement récalcitrant qui refuse d’admettre qu’il réfléchit pas toujours aux conséquences de ses paroles.

			Elle raccroche. Je reste bête pendant quelques secondes, puis j’éclate de rire.
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			Léa

			Alice et Ryan sortent enfin de la chambre. Je baisse mon livre pour les regarder passer. Ils gloussent comme des ados. Beurk ! Ils sont le cliché parfait du petit couple qui a baisé tout l’après-midi. Joues rouges, têtes échevelées, vêtements froissés… En tout cas, ils n’ont pas fait beaucoup de tourisme en ville, ils étaient déjà enfermés quand je suis revenue de chez Adam.

			Je remarque que mon frère a son sac de voyage. Je dépose mon roman sur la table basse devant le sofa et me lève.

			—	Tu t’en vas ?

			D’une main, il recoiffe ses cheveux.

			—	Oui, la route est longue jusqu’à Rimouski.

			Je m’approche pour le serrer dans mes bras. Il me soulève de terre pendant que je blottis mon nez dans son cou.

			—	On s’est pas vus beaucoup !

			Je fais de gros yeux à Alice. C’est sa faute.

			—	Je vais peut-être revenir le week-end prochain, dit-il en me déposant.

			Je capte le clin d’œil qu’il fait à mon amie. Elle lui répond en jouant des sourcils de façon suggestive, et j’ai l’impression que s’ils étaient seuls, ils se sauteraient dessus une dernière fois sur le plancher du salon.

			—	Je te mets dehors, s’exclame Alice en le tirant vers la porte, ce qui manque le faire trébucher. J’attends un client important.

			—	OK ! Je me sauve.

			Je les suis lentement, les bras croisés sur ma poitrine.

			—	Salue maman pour moi. Dis-lui que tout va très bien ici !

			—	Tu devrais répondre à ses appels de temps en temps, me reproche Ryan pendant qu’Alice lui ouvre la porte. Elle s’inquiète pour James et toi.

			—	Tu pourras donc lui dire que James va bien, lui aussi.

			Un pied à l’extérieur, mon frère continue de me parler :

			—	Oui, je suis content d’avoir jasé avec lui ce matin ! Son moral est vraiment bon, c’est un guerrier, notre James.

			Alice s’impatiente et le pousse sur le perron pendant qu’il enfile sa veste. Elle est carrément en train de le mettre à la porte.

			—	Va-t’en avant de croiser mon rendez-vous et qu’il s’imagine que je couche avec mes clients.

			—	OK ! Je suis parti ! Bye, les filles !

			Avant qu’il disparaisse, je m’écrie :

			—	Fais attention sur la route !

			Alice a déjà tourné les talons et se plante devant le miroir de l’entrée. Je l’observe refaire son chignon. Elle passe de la femme coquine à la femme d’affaires en un claquement de doigts.

			—	On dirait que t’avais hâte qu’il s’en aille.

			Elle fouille frénétiquement dans son sac à main et en sort un gloss.

			—	Je le répète, dit-elle avant de prendre une pause pour ouvrir la bouche et enduire ses lèvres de rose, j’ai un client qui devrait arriver d’une minute à l’autre. C’était préférable qu’il croise pas ton frère.

			Alice plie un mouchoir et referme doucement la bouche dessus pour éponger le surplus de gloss. Elle reçoit rarement ses clients chez elle, ça doit être important. Je décide de m’éclipser pour la laisser travailler tranquille.

			—	Je vais aller voir James.

			J’ai repoussé le moment toute la journée. D’abord à cause du chien, mais surtout parce que je devais digérer la bombe lancée par mon frère. James a reçu un gros montant d’argent en assurance et indemnisation… Comment ça se fait que Ryan soit au courant de ça, et pas moi ? Je voudrais le texter pour lui poser la question, mais je vais attendre qu’il ne soit plus sur la route. Il serait assez con pour me répondre au volant et se tuer.

			Mettons que Ryan dit la vérité, ça signifie que James me cache des choses de son côté lui aussi. On fait un beau couple de menteurs. Arf ! Parlant de mensonge… Je me doute qu’il voudra des explications sur ma fin de soirée d’hier. Mon choix de rester avec Adam l’a dérangé, et je le comprends. Je lui ai dit que j’étais rentrée tôt, mais avec toutes les rumeurs et les vidéos qui circulent sur le scandale de la veille, je m’imagine des histoires de paparazzis qui auraient pu me photographier lorsque je suis sortie de chez Adam ce matin.

			—	Non, reste, ça te concerne aussi, me révèle Alice.

			Je hausse un sourcil alors qu’on cogne à la porte.

			—	Merde, déjà !

			Elle se dépêche d’enfiler ses talons hauts avant d’ouvrir. De mon angle de vision, je ne vois qu’une poussette et un chien.

			—	Seigneur, Adam, ronchonne mon amie, c’est un rendez-vous d’affaires, pas un pique-nique familial !

			Elle s’écarte, car Adam ne l’écoute pas et entre avec tout son petit monde. Il est beau dans son rôle de papa. Si je me fie à ses cheveux emmêlés par le vent et à la langue pendante du chien, ils ont marché un bon moment.

			—	J’étais pas loin quand tu m’as texté.

			Il appuie sur le frein de la poussette pour l’immobiliser, puis lève la tête et m’aperçoit. Son sourire ressemble à un soulagement. Il est heureux que je sois ici, et ça me fait fondre. C’est difficile de retenir mon élan vers lui. Une envie de l’embrasser comme on le fait quand notre amoureux rentre du travail jaillit en moi. Sa joue est encore rouge, il a un peu de sang séché sur la lèvre…

			—	C’était lui, ton client important ?

			—	Oui, répond Alice en empêchant le chien d’avancer. Adam a des décisions à prendre, mais vous avez des choses à mettre au clair avant.

			Elle s’adresse au chien en le pointant de l’index :

			—	Reste ! Pas question que tu promènes tes pattes sales partout ! Grrr ! Mon tapis est déjà tout crotté…

			—	Cette idée aussi d’avoir un tapis beige, marmonne Adam.

			—	Attends, je vais chercher une serviette.

			On rit dans son dos pendant qu’elle s’éloigne. Je m’approche et pose la main sur la tête de Stanley.

			—	Il a été sage ?

			—	Non ! Il a jappé tout l’après-midi.

			Je m’accroupis pour le caresser.

			—	Hon, pauvre toutou !

			À côté de moi, Adam piétine.

			—	Tu sais de quoi Alice veut nous parler ?

			Je me relève. Il est en train de tirer sur le pompon de la tuque du bébé.

			—	Pas précisément…

			Les talons d’Alice martèlent le sol. J’espère que c’est bien insonorisé ici, sinon, je plains ses voisins d’en bas ! C’est toujours rigolo de voir une fille habillée chic se pencher pour essuyer les pattes d’un chien.

			—	Allez, sois gentil, donne la patte.

			Stanley ne coopère pas pantoute. Il incline la tête, ce qui fait bouger ses oreilles. Il la prend pour une idiote. Adam retire sa veste, puis enlève la serviette des mains d’Alice.

			—	Tasse-toi.

			—	Espèce de cabot nono, grogne-t-elle en reculant.

			Adam n’a pas tellement plus de succès, mais il est plus fort. Il soulève le chien et le place sur la serviette. Je m’occupe de découvrir la petite qui a déjà chaud, même si le bout de son nez est froid.

			—	Je te servirais bien une bière, lance Alice en se dirigeant vers la cuisine, mais j’imagine que tu as eu ton quota d’alcool hier.

			Adam se redresse en soufflant. Il a l’air d’avoir une dure journée !

			—	Ouais, je vais prendre un Perrier, si t’en as.

			—	Eh ! Mon plancher ! s’écrie-t-elle en le voyant déplacer la poussette jusqu’à la table.

			Il tire une chaise et s’écrase dessus.

			—	C’est ça, ou je te parle de l’entrée. Sans les mouvements de la poussette qui roule, le bébé se réveille !

			Je pose ma main sur la sienne déjà crispée sur la poignée de la poussette et je l’incite à faire des va-et-vient.

			—	Je m’en occupe.

			D’abord hésitant, il lâche prise. Je contourne la table pour m’asseoir en face, et place la petite à côté de moi. Adam ouvre son Perrier et en boit la moitié. Mes yeux suivent la goutte qui glisse sur son menton, jusqu’à son cou…

			—	Avec ton beau discours d’hier, commence Alice en laissant tomber un épais dossier sur la table, on a du pain sur la planche.

			Adam bondit.

			—	Merde, Alice, le bébé dort !

			Oh là là ! Il est tellement stressé que Jolianne pleure ! Pourtant, elle n’a pas bronché. Il repose donc ses fesses sur la chaise en soupirant. Mon amie pince ses jolies lèvres roses, se retenant de rire.

			—	Bon, les papiers de ton arrangement avec Delphine sont presque prêts. Avant de prendre rendez-vous pour les signatures officielles, je voulais vous laisser seuls cinq minutes tous les deux pour discuter.

			Je cesse de brasser la poussette :

			—	Tu veux dire, Adam et moi ? Mais pour discuter de quoi ?

			Alice suit mon index qui passe d’Adam à moi, comme si on était niaiseux de ne pas comprendre de quoi elle parle.

			—	Oui, vous deux, confirme-t-elle en imitant le mouvement de mon doigt. Parce qu’il a hurlé ton nom en braillant hier. Parce que tu as dormi dans son lit. Parce que vous avez des sentiments l’un pour l’autre. Voulez-vous que je poursuive la liste ?

			Debout devant nous, elle appuie les mains à plat sur la table :

			—	Si Adam va de l’avant avec la signature de ces documents, il faudra oublier vos sauteries en cachette. Avec ce qui circule sur le Web en ce moment, il y a du rattrapage à faire pour convaincre le monde entier que tu formes une famille parfaite avec Delphine !

			Adam tire sur ses cheveux, sa main descend sur son visage. Alice enchaîne sur sa lancée, sans se soucier de son non verbal évident : il est en train de mourir à petit feu sur sa chaise.

			—	Il faudra organiser une séance photo. Je vous ferai une liste d’endroits publics à visiter. Vous vous mettrez aux vidéos de danse sur TikTok. N’importe quoi, mais il faut montrer que vous êtes heureux. Idéalement, ajoute-t-elle en pesant ses mots, tu devrais faire une vidéo à propos de ton père.

			J’essaie de ne pas me montrer affectée par tout ça, mais j’ai du mal à cacher la triste réalité qu’Alice est en train de dépeindre. Adam la fusille du regard, mais elle ne le laisse pas protester.

			—	Es-tu prêt à faire tout ça ? À te faire chier avec une fille que tu tolères à peine pendant trois ans ? Sinon, on déchire les papiers, et tu renonces à ton héritage.

			—	Trois ans !

			Oups ! J’ai crié. Le bébé se réveille. Je recommence à brasser la poussette pendant qu’Alice se met à marcher devant la table comme si elle était à la cour.

			—	Oui, l’entente est un mariage de trois ans. Un contrat de divorce est déjà rédigé, le but n’étant pas que Delphine parte avec la moitié de l’héritage. Elle aura sa part, mais dans un cadre bien défini.

			OK, je ne comprends rien. J’ai seulement retenu le nombre d’années. Ça veut dire que même si je quittais James la semaine prochaine, je ne pourrais espérer avoir une vie avec Adam avant trois ans. C’est beaucoup trop long !

			—	Il y a du nouveau avec les messages anonymes ? demande Alice à Adam, qui n’est pas content de se faire poser la question.

			Je plisse les yeux.

			—	Quels messages anonymes ?

			Le silence d’Adam m’inquiète. D’un mouvement las, il s’avance et appuie ses coudes sur la table.

			—	Je reçois des messages anonymes. En fait, ce sont surtout des photos.

			La bouche sèche, j’articule difficilement :

			—	Des photos de quoi ?

			Adam jette un regard en biais à Alice avant de revenir à moi. Le bleu de ses yeux est sombre. Je remarque à quel point il est nerveux, fatigué et triste. Et la cause de cet état est plus grave que sa cuite d’hier. Il ne dit rien. Il place son téléphone sur la table entre nous et le tourne vers moi. Il ouvre les messages reçus un à un. Je plaque une main sur ma bouche. Les photos me choquent. Chaque fois, elles ont été prises dans un moment où nous nous sommes vus lui et moi ces derniers jours.

			—	Quelqu’un veut te dire qu’il sait qu’on se voit…

			Je m’en veux de l’avoir jugé. Je pensais que toutes les précautions pour qu’on se rencontre en secret étaient pour ne pas nuire à sa relation avec Delphine, mais Adam savait que quelqu’un le suivait partout ! En fin de compte, c’est peut-être lui que l’homme au livre de Stephen King traque, et non moi.

			—	T’as une idée de qui ça peut être ?

			Il range son téléphone.

			—	Non, répond-il avec un trémolo dans la voix.

			Je lâche la première chose qui me vient à l’esprit :

			—	Le jour de la visite à la galerie d’art, James semblait être au courant qu’on s’était vus.

			L’expression sur le visage d’Adam change.

			—	Il te l’a dit ?

			Je réfléchis. J’essaie de me souvenir des détails de cette journée. Quand je me suis présentée à l’hôpital, je me sentais belle et joyeuse. James a senti que j’avais quelque chose de différent.

			—	Non, mais la façon dont il m’a demandé si je t’avais revu sous-entendait qu’il le savait.

			Adam n’a pas l’air surpris de la théorie que j’avance et ça me fait peur. Il s’incline au-dessus de la table pour saisir mes deux mains.

			—	Léa, est-ce que James pourrait te faire suivre ?

			Qui descendrait aussi bas ? Outrée, je me libère de son emprise, et enroule mes bras autour de mon corps comme si j’avais froid.

			—	Franchement, non !

			Il reprend son téléphone, ouvre une photo et me la montre.

			—	Est-ce que ton Stephen King ressemble à cet homme ? me demande-t-il en agrandissant l’image avec ses doigts.

			C’est un cliché pris via une caméra de sécurité devant l’immeuble où habite Adam. C’est flou, mais je reconnais son manteau.

			—	Je crois que oui. C’est lui qui t’envoie les messages anonymes ?

			Adam hausse les épaules.

			—	C’est possible. Il se pointe tous les jours dans le hall, et repart après quelques minutes. On pense que quelqu’un le paie pour nous prendre en photo.

			J’ai des frissons dans le dos ! C’est trop gros pour que James ait organisé ça. Il peine à marcher cent mètres sans grimacer, il n’a pas l’énergie pour manigancer un pareil coup. De toute façon, que chercherait-il à prouver ? Que je lui mens ? Que je le trompe ? Si c’est le cas, il m’aurait confrontée dès la première photo, non ?

			Soudain, je réalise qu’Alice s’est évaporée et que le bébé dort, même si personne ne brasse la poussette.

			—	Tu vas vraiment signer une entente de trois ans avec Delphine ?

			Adam se laisse aller contre le dossier de sa chaise.

			—	J’ai pas le choix, Léa.

			—	On a toujours le choix.

			—	Pas quand on est le fils d’Henry Pharand.

			Je sais qu’il est coincé. Pourtant, je suis frustrée qu’il la choisisse, ELLE. Hier soir, il s’est ouvert. Il m’a dit qu’il m’aimait, que c’est moi qu’il voulait dans sa vie, et non Delphine. J’aurais préféré ne rien savoir de tout ça ! La situation est encore plus cruelle maintenant. C’est notre karma, c’est ça ? Condamnés à souffrir chacun de notre bord ? Peut-être bien que je déteste Adam pour ça, finalement. À cause de lui, je ne pourrai plus me contenter du minimum. Je n’étais pas la fille la plus épanouie dans ma relation avec James, mais au moins, je ne connaissais pas autre chose. L’option facile et confortable. Le quitter impliquera assurément un conflit avec ma famille. Ma mère dira que les coups de foudre et les papillons dans le ventre ne durent pas. J’avais accepté que mon histoire avec Adam soit une étoile filante. C’était pourtant mille fois plus beau que tout ce que j’ai vécu avec James. Même si ça me blesse au passage.

			Une main sur le document qu’il doit signer, je le glisse devant Adam.

			—	Je vais aller dire à Alice que t’es prêt à signer les papiers.

			Un vent de panique voile son regard.

			—	Léa…
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			Adam

			Les journées raccourcissent avec le mois d’octobre qui se pointe. Je marche face au vent, tête baissée, suivant le flot des travailleurs qui rentrent chez eux. Olivia viendra récupérer le chien et le bébé chez Alice. Je suis parti en prétextant une urgence. En fait, ce n’est même pas un mensonge. Cette connerie a assez duré ! Je me dirige vers l’hôpital avec la rage au ventre. Je veux confronter James. Regarder ce trou de cul dans les yeux et lui faire avouer qu’il fait suivre Léa.

			Je suis sûr que c’est lui.

			J’arrive à Sacré-Cœur bourré d’adrénaline. Je passe par l’entrée des visiteurs, et prends l’escalier. C’est l’heure du souper, il y a de l’action sur l’étage. Ma détermination fait en sorte que les gens s’écartent sur mon passage. Les numéros des chambres défilent, jusqu’à ce que je m’arrête devant celle de James. Il est en train de manger tranquillement sa soupe. Il lâche sa cuillère en m’apercevant sur le seuil. Il recule dans son fauteuil lorsque je ferme la porte. Je me délecte de voir son visage se décomposer au fur et à mesure que j’avance vers lui en silence. Je repousse la table sur roulettes sur laquelle est posé son plateau. La moitié de son bol de soupe minestrone se renverse.

			—	Eh !

			—	Lève-toi !

			—	Qu’est-ce que tu veux ? clame-t-il.

			J’empoigne son chandail et le force à se lever. Maintenant qu’on est face à face, le duel va être intéressant.

			—	Je t’ai vu marcher sans ta canne.

			Il tente de se dégager, mais mes poings sont soudés à son t-shirt.

			—	Tu joues la comédie !

			James reste muet, mais je lis le trac dans ses pupilles. Je me rapproche un peu plus. Je veux qu’il comprenne bien à quel point il est dans la merde.

			—	C’est toi qui as pris le téléphone de Léa. Tu m’as écrit un message en te faisant passer pour elle.

			J’étais ivre cette nuit, mais je me souviens d’avoir entendu Léa me le murmurer à l’oreille. Ce n’est pas elle qui m’a demandé de couper le contact. Quelqu’un l’a fait à sa place, et je ne vois personne d’autre que James qui aurait intérêt à faire ça.

			—	Je sais que vous vous êtes revus avant hier soir.

			Je le lâche sèchement. Il vacille.

			—	Ouais, ça, je m’en doute ! Tu la fais suivre ?

			—	Quoi ?

			Bordel, il a l’air sincèrement étonné.

			—	Léa se plaint qu’un homme la suit, ça te dit rien ?

			—	Non !

			Fuck, ce n’est pas lui ? C’est à mon tour d’être déstabilisé. J’étais certain qu’il avait quelque chose à voir là-dedans ! Je cherche la lueur d’un mensonge dans son regard, mais James replace le col de son chandail tout en reprenant sa place dans le fauteuil.

			—	Si je sais que vous vous êtes revus, c’est parce que je la connais. Léa est pas une bonne menteuse.

			Je me retiens de lui balancer en pleine face qu’elle ment mieux qu’il le croit. Elle reste avec lui par pitié ! Mais un membre du personnel frappe à la porte pour nous interrompre.

			—	Oh ! Vous avez de la visite, s’excuse la dame en uniforme. Je repasserai tantôt.

			—	Non ! dit James. M. Pharand allait partir.
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			Léa

			Le chien pleure. Le bébé pleure. Alice aussi pleure.

			—	Mes beaux coussins ! Ils sont beurrés de lait caillé !

			Et moi, je cours répondre à la porte avec une couche pleine à la main. Figée sur le perron, Olivia m’observe, les yeux ronds. Tout en tenant solidement la laisse de Stanley, j’attrape son poignet et la tire à l’intérieur.

			—	Il était temps que t’arrives, on a besoin de renforts.

			Elle lève les bras pour se protéger du chien qui saute autour d’elle. Il était calme avec Adam dans la place, mais dès qu’il est sorti, il s’est transformé en monstre ! Si je l’attache à la poignée de porte, il aboie sans arrêt et fait peur au bébé. Mais si on le laisse se promener, il mange tout ce qu’il trouve. Alice capote pour un petit vomi de poupon sur son sofa de luxe, mais elle n’a pas encore vu ses escarpins blancs mâchouillés !

			—	Misère, c’est la maison des fous, ici ! s’écrie Olivia en s’éloignant de l’animal.

			Je l’attache, même s’il n’est pas content, puis je me dépêche d’aller jeter la couche et prendre de quoi essuyer les dégâts au salon. Je contourne Olivia qui se débarrasse de sa veste.

			—	Ton frère a dû partir vite, on fait ce qu’on peut.

			Alice n’est pas la meilleure avec les animaux. Ni avec les enfants d’ailleurs. Elle tient le bébé d’un bras, et regarde dans le sens inverse en se faisant du vent avec son magazine ELLE.

			—	Seigneur, viens nettoyer, je vais être malade.

			Je commence par mettre Jolianne entre les mains d’Olivia. Cette dernière l’enveloppe d’amour sans se soucier de se salir.

			—	Ben voyons, pauvre cocotte, t’as vomi sur matante Alice ?

			—	Je vais me changer !

			Alice sort de la pièce en courant, ce qui nous fait rire.

			—	Je pense qu’elle voudra plus jamais te garder, rigole Olivia en parlant au bébé qui se calme peu à peu, fasciné par le mouvement des énormes anneaux rouges à ses oreilles.

			Je me mets à quatre pattes pour nettoyer. Il n’y a presque rien sur les coussins, mais au sol, il y a une bonne flaque. J’avoue que je ne tripe pas moi non plus. Ça pue ! Et ce n’est pas ben beau à voir…

			—	Qu’est-ce qu’Adam est venu faire ici ? s’intéresse Olivia en faisant sautiller sa nièce dans ses bras.

			Malheureusement, je ne peux pas tout lui dire.

			—	Alice voulait le voir au sujet de la vidéo sortie sur Internet…

			—	Ouais, soupire-t-elle, c’était assez malaisant comme soirée.

			—	À qui le dis-tu !

			—	J’étais tellement gênée, dit-elle entre deux bisous sur les joues du bébé, je savais plus où me mettre.

			Je tire sur la moitié du rouleau d’essuie-tout. Il y a du vomi jusque dans les craques du plancher de bois franc. Au loin, j’entends le chien gratter la porte. Alice ne survivra pas à cette soirée ! Pendant qu’Olivia couche Jolianne sur la table pour la faire rire, je retourne à la cuisine jeter les papiers souillés et me laver les mains encore une maudite fois. Je ne fais que ça, depuis une heure. Parce que ce n’est pas Alice qui changerait une couche…

			Olivia est penchée sur une pile de papiers quand je reviens. Sa main est sur le ventre de la petite pour l’empêcher de rouler, mais elle est absorbée par sa lecture.

			Oh merde ! Le dossier d’Adam est resté sur la table.

			Alice arrive derrière moi, vêtue d’un ensemble de jogging.

			—	Il faut vider le sac de la poubelle, ça empeste jusque dans ma chambre !

			Elle s’arrête net en voyant ce qu’Olivia est en train de regarder.

			—	C’est quoi, cette entente de trois ans ? demande-t-elle, la lèvre tremblante.

			Je m’empare du bébé, tandis qu’Alice s’empresse de fermer le dossier et de le ranger dans son sac.

			—	C’est confidentiel.

			—	Vous pouvez pas me faire ça, les filles. C’est mon frère ! Il va pas bien en ce moment, ç’a sûrement un lien avec ça !

			J’échange un regard exaspéré avec Alice. Olivia ne partira pas d’ici avant de savoir. Et comme mon amie a hâte que le chien et le bébé partent, elle pose une fesse sur la table pour lui expliquer les grandes lignes.

			—	C’est horrible, explose-t-elle.

			Je ne sais pas trop si elle s’insurge contre la clause que son père a fait ajouter, ou parce qu’Adam accepte de se marier avec Delphine uniquement pour l’argent. Alice ne lui a quand même pas tout dit. Adam tient à ce que sa sœur ne sache pas qu’il doive se marier pour qu’elle touche elle aussi son héritage.

			—	Adam peut pas signer ça.

			—	C’est plus compliqué que ça, tente de la raisonner Alice. Il connaît ses options et il est en réflexion. S’il te plaît, va pas t’en mêler.

			Elle se tourne vers moi. L’expression dans ses yeux est un appel à l’aide.

			—	Tu dois l’empêcher de faire ça ! m’implore-t-elle. C’est toi qu’il aime. Je le savais déjà, mais ça pouvait pas être plus clair hier soir quand il beuglait ton nom.

			Le bébé referme ses petits doigts sur une mèche de mes cheveux, et je grimace en tentant de me déprendre de sa poigne solide. Je m’approche d’Olivia. Mon but était de lui faire comprendre qu’Adam prend ses propres décisions, mais l’espoir dans son regard m’empêche d’articuler. Je suis incapable de la décevoir. Elle a raison, il n’y a rien de logique dans cette situation. Sauf qu’elle ne sait pas à quel point son père était un trou de cul.

			—	Je vais lui parler demain.

			—	C’est vrai ? s’anime Olivia en battant des cils.

			Alice secoue la tête en s’éloignant. Je ne fais sans doute pas la bonne chose, mais au final, ça me fait du bien à moi aussi. Oui, je parlerai à Adam demain. Je n’ai pas été claire avec lui. Il doit savoir que j’envisage sérieusement de quitter James dans les prochaines semaines. J’ai tourné l’affaire dans tous les sens aujourd’hui, et je suis rendue au bout de ce que je pouvais lui apporter de positif. Cette histoire d’assurance m’a achevée. Et mon frère qui nous magasine une maison.

			Au secours.

			Je souris à Olivia. La voir heureuse me donne envie de relever le défi.

			—	Je te promets rien, mais je vais essayer.

			Soudain, elle a des airs de gamines et elle s’élance dans mes bras pour être consolée. Je la serre maladroitement, tout en tenant le bébé du mieux que je peux.

			—	Je suis certaine qu’Adam te choisira, toi, avant l’argent !

			Ouais, bon… Je veux bien être la superwoman qui empêche l’homme de s’enfoncer dans une situation qui ne fait aucun sens, mais il y a une montagne d’obstacles à traverser pour y arriver. Si Olivia n’était pas impliquée, je suis convaincue qu’Adam renoncerait à son héritage. La question est plutôt : est-ce qu’Olivia est aussi prête à mettre une croix sur l’argent ? Je lui frotte le dos avec un pincement entre les omoplates.

			—	Nooonnn ! beugle Alice.

			Olivia quitte mon étreinte. Nous nous retournons.

			—	Le chien a pissé sur le tapis !
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			Adam

			L’expression sur le visage de Ben ce matin quand je me présente en bas avec le chien… Il est le chauffeur le plus discret et le plus patient en ville, mais son langage non verbal est assez éloquent. Il m’attend près de la voiture, comme il le fait toujours. Sans dire un mot, il ouvre la portière. Il me dit même son « bonjour » habituel, mais le regard qu’il pose sur l’animal qui grimpe sur la banquette veut tout dire. Je pousse Stanley pour qu’il me laisse de la place, puis me penche vers Ben avant qu’il ferme la porte.

			—	T’inquiète, je le redonne à Barbu tantôt.

			—	Bien, marmonne-t-il.

			Je le comprends d’être crispé, car après tout, je lui demande que la voiture soit toujours impeccable. Il occupe ses temps morts dans la journée à passer l’aspirateur et un coup de lingette. Stanley tourne en rond sur le siège, me fouettant le visage avec sa queue. Je m’essuie avec ma main.

			—	Beurk ! T’es dégueu !

			J’aurais pu marcher avec lui, mais je suis crevé de ma nuit à l’hôpital à veiller Rolande. J’ai fait un saut chez moi seulement pour prendre une douche et récupérer le chien avant que Delphine le noie dans la piscine. Cernée jusqu’aux joues, elle m’a engueulé comme si tout était ma faute.

			—	Je peux pas croire que tu m’as laissé ça sur les bras !

			—	Je pensais qu’Olivia le garderait chez elle, mais j’avais oublié que sa mère est allergique…

			Barbu a dormi au refuge, alors je n’avais pas vraiment le choix. Surtout, j’avais d’autres priorités à gérer.

			—	T’aurais pu m’appeler ! hurlait-elle en me suivant jusque dans ma chambre. T’es parti prendre une marche, et je vois ma fille revenir avec ta sœur !

			J’ai crié plus fort qu’elle :

			—	Tout tourne pas juste autour de toi, Delphine ! Ma grand-mère est en train de mourir. Désolé, mais j’avais plus urgent à faire que répondre à tes caprices. C’est juste un chien, et il était sur la terrasse !

			—	C’est pas des caprices ! Tu décides tout sans me consulter !

			—	Il aurait fallu que je te demande la permission pour aider un ami dans le besoin ?

			—	Un ami ? a-t-elle répliqué. On parle d’un sans-abri…

			Le chien jappait. Le bébé pleurait. De toute beauté.

			Ben me ramène au présent :

			—	Pouvez-vous empêcher le chien de me lécher les oreilles pendant que je conduis, s’il vous plaît ?

			Je cligne des yeux. Cette phrase me semble absurde et sortie de nulle part. Puis je vois Stanley s’étirer les pattes avant sur le dossier du siège de Ben. Il approche son museau de son cou, de son oreille… C’est tellement drôle que je sors mon téléphone pour filmer ça.

			—	Adam !

			Les mains serrées sur son volant, il me prie d’intervenir, mais j’ai beaucoup trop de fun pour ça !

			—	Ça va devenir viral sur le Web !

			—	Adam…, me prévient-il d’une voix grave.

			OK, j’arrête. Je ramène Stanley vers moi. Il passe le reste du trajet la tête appuyée sur ma cuisse, ses grands yeux noirs rivés sur les miens. Ben nous dépose devant les bureaux de Pharand et Associés. Le chien reconnaît Barbu au loin bien avant moi. L’homme est assis à sa place habituelle.

			—	Si vous avez besoin de vous déplacer dans la journée, prenez un taxi, bougonne Ben en refermant la portière derrière moi. Je serai occupé à tout nettoyer encore une fois.

			Il exagère. D’accord, il a tout lavé hier après avoir embarqué Barbu, mais aujourd’hui, il y a juste un peu de poil et de la bave… D’ailleurs, Stanley a bavé sur mon pantalon à la hauteur de ma queue. Très chic pour ma réunion !

			—	Ça va bien aller, Ben ! Bonne journée.

			—	Ouais, c’est ça.

			J’aime bien quand il joue au vieux bonhomme grincheux. Ça me fait rire. Et je sais qu’il n’est pas aussi exaspéré qu’il le démontre. Je lui ai fait vivre des situations bien pires qu’un peu de poil de chien sur la banquette ! C’est rarement glamour quand il vient me chercher à la sortie d’un bar à trois heures du matin.

			J’essaie d’avancer, mais le chien n’arrête pas de tourner autour de moi et je dois faire des pas de danse pour éviter de me prendre les pieds dans la laisse. C’est rare que je voie Barbu sourire, mais il est vraiment content de retrouver son ami ! Il a un pansement au-dessus de son œil et sa mâchoire est enflée. Je vais m’assurer qu’il retourne au refuge faire vérifier ses plaies cette semaine…

			Je tapote la tête de l’animal :

			—	Sois sage avec Barbu aujourd’hui !

			Je les laisse à leurs retrouvailles et file à l’intérieur. J’ai quelques trucs importants à régler avant de retourner à l’hôpital. Le portier me fait entrer. Je passe devant lui sans le regarder, puis j’ai une pensée pour Léa… Je pivote, enlève mes lunettes de soleil et fais quelques pas à reculons :

			—	Merci ! Bonne journée.

			Il a une seconde d’hésitation. C’est vrai, je l’ignore la plupart du temps. Mais j’essaie de m’améliorer ! Je me force pour sourire un peu plus aux gens que je rencontre. Pas ma faute s’ils baissent tous automatiquement les yeux comme s’ils avaient peur que je leur crie dessus.

			Emmy n’est pas assise à son bureau. C’est bizarre, elle est toujours là quand j’arrive le matin. Ça doit faire partie de sa liste de tâches : accueillir le patron. Autant ça me tape sur les nerfs, autant je me sens un peu perdu qu’elle ne soit pas à son poste.

			—	Vous me cherchez ?

			Je me retourne. Son sourire est celui d’une employée fière de sentir que le patron a besoin d’elle. J’aime sa répartie. Emmy sait que je la trouve trop intense à toujours vouloir être à mon service. Je joue donc au gars indifférent.

			—	Pas vraiment, mais j’ai quand même le souci de m’assurer que mes employés sont à l’heure.

			Ma secrétaire est au bureau six jours sur sept. Si je décidais de travailler la nuit, elle me suivrait. S’il y a une personne dont l’assiduité n’est pas à remettre en doute, c’est bien elle. Emmy roule les yeux en me tendant un café.

			—	Tenez, j’ai fait réparer la machine à expresso.

			—	Oh super !

			Je bois une gorgée presque en gémissant tellement j’en avais besoin.

			—	Vous êtes toute pardonnée pour votre absence à l’accueil ce matin !

			Elle se retient de me faire une grimace. Puis son regard descend sur le rond humide près de mon entrejambe. Il y a une seconde de flottement où elle s’imagine que j’ai éjaculé dans mon pantalon.

			—	Ça vous gêne ?

			Mal à l’aise, elle ne sait pas quoi dire. Emmy secoue la tête en haussant les épaules avant de se précipiter à son bureau.

			—	J’ai des messages importants pour vous.

			Elle me remet une pile de Post-it roses un peu froissés.

			—	Et j’ai ça aussi, de la part de Joseph.

			Je prends la clé USB dans sa paume. Joseph est celui qui a installé des micros dans les bureaux de Georges et Chuck.

			—	Merci ! Je veux pas être dérangé dans la prochaine heure.

			Fébrile, je m’enferme dans mon bureau, et repousse les dossiers qui s’accumulent. J’ai du retard à rattraper, mais ça va attendre encore un peu. La clé USB contient un seul fichier audio. Je prends soin de mettre mes écouteurs pour être certain que personne n’entende, puis me cale dans mon fauteuil. Le son est impeccable. Je sais tout de suite que Georges discute avec Chuck, et qu’ils sont dans le bureau de ce dernier, mais la conversation prend une tournure surprenante.

			—	Pourquoi t’as fait ça ? s’écrie le père.

			—	J’ai pas laissé de traces, réplique Chuck.

			Il y a un silence. Je perçois des froissements.

			—	La famille Pharand nous a fait vivre toute notre vie ! C’est comme ça que tu les remercies ?

			—	Pouah ! Elle est bonne, celle-là ! ironise Chuck. La belle famille Pharand… On a toujours été que des employés à leurs yeux.

			—	C’est faux, et tu le sais. Maintenant, mon fils, tu vas m’expliquer en détail ce que tu as fait.

		


		
			41

			Léa

			Je n’ai pas eu le courage d’affronter James hier. Je me suis inventé une migraine et je suis restée en boule sur le sofa à réfléchir. J’ai promis à Olivia de parler à Adam, mais après avoir tourné ça dans tous les sens, je ne vois pas comment je pourrais le convaincre d’oublier son projet avec Delphine sans faire moi-même une action importante dans ma vie.

			La chambre de James est vide. Je me doutais qu’il serait encore avec un spécialiste quelconque à cette heure. Je vais en profiter pour aller voir Rolande en attendant le dîner. J’avance pour jeter mon gobelet de café vide dans la poubelle. Il va vraiment falloir que je ralentisse sur la caféine, j’en bois beaucoup trop depuis que je suis ici, et mes mains tremblent quand je suis en manque. C’est la faute d’Alice. Elle habite à côté d’un petit café qui ajoute ce que tu veux dans ton breuvage. Guimauves. Cannelle. Crème fouettée. Caramel. Je suis en train de tester toutes les saveurs !

			Je fais demi-tour pour sortir de la pièce avant de revenir sur mes pas. La canne de James est appuyée contre son fauteuil… Au même moment, je l’entends parler dans la salle de bain. Je perçois aussi de l’eau qui coule. Il doit être en train de faire sa toilette avec un préposé. C’est une étape pénible dans sa journée, et je suis assez contente de m’en sauver pour quelques semaines. Je devrais m’en aller, mais je m’approche doucement de la porte pour écouter.

			—	J’ai offert vingt mille de plus que l’autre acheteur et j’ai de quoi payer une grosse mise de fonds.

			Il n’est pas du tout avec un préposé, il est au téléphone !

			—	J’attends des nouvelles d’une journée à l’autre ! Je croise les doigts pour que ça marche, ce serait une belle surprise pour Léa à notre retour à Rimouski.

			Je couvre ma bouche avec ma main, ma vision se brouille. James veut acheter une maison sans m’en parler ? J’allais l’accuser de m’avoir caché l’argent qu’il a reçu de l’assurance alors qu’en réalité, il voulait juste me faire une surprise ! Je me sens tellement mal… Et maintenant, comment je vais lui dire que ça ne fonctionnera pas ?

			—	Oui, je vais mieux, poursuit-il d’une voix étouffée. Non, aucune séquelle, ou presque ! Les médecins disent qu’ils ont jamais vu un cas comme le mien.

			Je fronce les sourcils. En effet, son élocution est presque impeccable. Je me rends compte que j’avais arrêté de respirer pour me concentrer. Je reprends mon souffle en regardant de temps en temps vers le couloir pour vérifier si quelqu’un me surprend à écouter aux portes.

			—	Non, je recommencerai pas, c’était une connerie.

			Quelle connerie ? Je colle mon oreille contre le bois au vernis défraîchi.

			—	Eh ! Je venais de me faire jeter par ma blonde, tu sauras. J’ai pas réfléchi. J’ai traversé sans regarder en laissant aller le destin. À ce moment-là, mourir écrasé sous un camion m’est apparu comme la solution à tous mes problèmes. Ouais, ben j’ai été chanceux, j’aurais pu jamais sortir du coma ou finir légume.

			Je recule d’un pas. James se souvient de tout. Il s’est volontairement jeté devant le camion ce jour-là. Il sait que j’avais rompu avec lui avant l’accident. Il n’a pas d’amnésie. Pas de séquelles. Pas de bégaiement. Est-ce qu’il simulait aussi ses douleurs au dos ?

			Il me ment depuis qu’il est réveillé.
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			Adam

			Les mains moites, j’envoie un message à Chuck.

			Adam : Rejoins-moi dans la salle de réunion, s’il te plaît.

			Voilà, c’est parti. Je me lève en soufflant un bon coup. Je n’ai rien fait de l’avant-midi à part me ronger les ongles. Il était temps que Joseph me donne le feu vert, j’ai le bout des doigts en sang !

			Je glisse la clé USB dans ma poche, saisis mon portable, puis compte mes pas jusqu’au couloir. C’est con, mais ça m’aide à ne pas craquer. J’essaie surtout de me souvenir des instructions reçues par l’équipe de Joseph. J’ai peur de tout faire foirer ! Je m’arrête sur le seuil de ma porte. Aussi nerveuse que moi, Emmy hoche la tête pour me dire que la salle de réunion est prête. J’ouvre l’application Dictaphone sur mon téléphone et démarre l’enregistrement.

			À ma demande, la pièce est plus fraîche qu’à l’habitude. C’est parfait pour garder la tête froide. Malgré tout, je tire sur le col de ma chemise pour m’aérer. La table ovale peut asseoir quinze personnes. Je laisse la porte ouverte et m’installe sur l’une des chaises sur roulettes. Emmy ne tarde pas à apporter un pichet d’eau avec de la glace.

			—	Merci…

			—	Ça va bien aller.

			Je redresse la tête.

			—	J’espère qu’on fait pas une erreur.

			Elle pince les lèvres, mais ne répond pas. Hum, c’est vrai, mon téléphone enregistre. Je me la ferme. Emmy sort en levant le pouce pour m’encourager. J’installe l’ordinateur et la clé USB… Je regarde l’heure.

			Allez, Chuck, tout est prêt.

			Je ne tiens pas en place, et préfère rester debout en l’attendant. Mon téléphone n’arrête pas de vibrer. Impossible de l’éteindre si je veux enregistrer ma conversation avec Chuck. De toute façon, je dois rester accessible au cas où l’hôpital appellerait. Ce serait ben le bout ! Mamie, c’est pas le moment de crever dans la prochaine heure. Je secoue mes cheveux d’une main lasse. Bordel, cette histoire est en train de me rendre fou.

			Chuck toque deux coups à la porte. Je me retourne. Il est dans l’embrasure, l’air pressé.

			—	Tu voulais me voir ?

			—	Oui, entre.

			Il s’installe naturellement sur l’une des deux chaises face à l’ordinateur. Il sourcille en me voyant surveiller la porte.

			—	Si c’est pour me montrer une vidéo porno, j’ai autre chose à faire, dit-il en plaçant ses mains sur les bras de sa chaise dans un mouvement pour se lever.

			—	Reviens-en, je t’ai fait le coup juste une fois !

			J’ai trouvé ça très drôle ! Mais lui, il ne s’en est pas encore remis, je pense. C’est sûr qu’un gars qui cuisine des biscuits le dimanche peut être choqué en voyant une fille frapper la queue d’un homme pendant qu’il est attaché. Bah ! C’était juste pour l’écœurer.

			Je ne m’assois pas sur la chaise à côté de lui. Je m’appuie plutôt contre la table et tourne l’écran dans sa direction. Mon air sérieux ne lui échappe pas.

			—	T’as des nouveaux détails à propos de Georges ?

			—	On pourrait dire ça.

			Au même moment, le principal intéressé entre dans la pièce. Le père et le fils se dévisagent. Je place mes deux mains sur le dossier d’une chaise pour l’inviter à prendre place.

			—	Où sont les autres ? demande-t-il, méfiant.

			Ma secrétaire l’avait convoqué pour une réunion d’urgence du conseil d’administration. Il pensait venir discuter de mes frasques lors de la soirée de mes fiançailles. Il ne s’attendait pas à se retrouver seul entre Chuck et moi.

			—	Je voulais que tu sois présent pour ce que j’ai à dire à Chuck.

			Incertain, il lisse sa cravate en s’assoyant. Je place mon téléphone à plat sur la table avant de faire jouer le fichier audio sur l’ordinateur. Le regard de Chuck est rivé sur celui de son père pendant toute la durée de la conversation. Il ne cille même pas. Il sait que c’est la fin. Pourtant, il reste là, les bras croisés. Il écoute, jusqu’à ce qu’il n’en puisse plus. Il donne une claque sur le couvercle de mon portable en se levant.

			—	Tu m’as mis sous écoute…

			Je m’attendais à une réaction venant de Georges, mais il ne prononce pas un mot. Je me dirige vers la porte et tourne la poignée.

			—	Je veux plus rien savoir, Charly.

			Je sais que ça le choque quand je l’appelle par son vrai nom. Je m’écarte en glissant les mains dans mes poches et laisse entrer les deux agents. Georges est sonné. Chuck n’offre aucune résistance lorsqu’on lui passe les menottes. On lui récite ses droits, mais il n’écoute pas vraiment. Moi non plus, d’ailleurs. J’espère seulement faire la bonne chose. Le voir escorté par des policiers n’est pas une image agréable à regarder. C’est le brouhaha à l’étage. Les exclamations de surprise fusent de toute part. Georges ne cherche pas à défendre son fils. J’ai presque peur qu’il nous claque dans les mains tellement son visage est livide.

			Emmy gonfle ses joues, puis expire de soulagement. Ouais, mission accomplie. J’ordonne à tout le monde de retourner au boulot avant de m’éloigner dans le couloir pour reprendre mes esprits. Ça n’a pas été facile. C’est gros et risqué, ce qu’on vient de faire. Je cherche un peu de fraîcheur en posant mes mains contre une fenêtre, mais le soleil du midi se reflète directement dedans.

			—	Adam !

			Je me décolle de la vitre et pivote. Fuck, ma sœur. Il fallait vraiment qu’elle se pointe ici, aujourd’hui ? Elle est en état de panique.

			—	J’ai croisé Chuck en bas, on l’embarquait dans une voiture de police ! Qu’est-ce qui se passe ? s’écrie-t-elle. Pourquoi il a été arrêté ?

			Plusieurs mèches blondes s’échappent de son chignon. On dirait qu’elle a couru dans les escaliers. La peur dans ses yeux ne me laisse aucun doute : elle est très attachée à Chuck. Je l’attrape par la taille et l’entraîne loin des têtes curieuses qui nous observent.

			—	Chut ! Arrête de gueuler, je vais t’expliquer.

			Elle doit trottiner pour suivre mon rythme. Nous traversons le couloir en coup de vent. Je la pousse à l’intérieur de mon bureau, mais aussitôt, nous nous figeons sur le seuil. Georges est assis dans mon fauteuil, un sourire terrifiant déforme son visage.

			—	Ferme la porte et verrouille-la, m’ordonne-t-il d’un ton posé.

			Il tient mollement une arme dans sa main droite. Je reconnais le pistolet, puisque mon père et Georges fréquentaient le même club de tir. Ils passaient des heures le week-end à jaser tout en nettoyant leur arme après leur séance de tir.

			—	Oh mon Dieu ! souffle Olivia en se blottissant contre moi.

			Je dépose un baiser sur le dessus de sa tête en chuchotant :

			—	Restons calmes, ça va bien aller.
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			Léa

			—	Tu savais…

			James vient d’ouvrir la porte. Une main sur la poignée, son téléphone dans l’autre, il m’observe la bouche entrouverte. Son ossature squelettique me frappe plus qu’à l’habitude. Ou peut-être que je le regarde maintenant d’un autre œil. Il a perdu quarante-cinq livres pendant ces longs mois où il a été alité. Il n’a peut-être pas de séquelles, comme il se vante, mais il est encore loin d’avoir retrouvé la forme.

			Je ne m’écarte pas. Je me sens plus forte de savoir qu’il est coincé dans la salle de bain. Si ça tourne mal, je le pousse dans la minuscule baignoire et je me sauve…

			—	Quoi ? toussote-t-il, sachant très bien que j’ai entendu sa conversation.

			—	Tu te souviens de ce qui s’est passé avant l’accident.

			Son silence me donne le courage de déballer mon sac. Je dois le faire avant de ressentir à nouveau de la pitié pour lui.

			—	T’as pas d’amnésie. Tu dis que t’as oublié, mais c’est pas vrai.

			—	Léa…

			Je ne peux pas croire qu’il ait fait ça. Je me traite surtout de belle épaisse de n’avoir rien vu ! Je n’ai pas cru Adam quand il m’a dit avoir surpris James à marcher sans sa canne. Maintenant que j’y pense, il est bien arrivé un truc ou deux dans les dernières semaines où je me suis posé des questions. Sortir d’une pièce trente secondes, et le retrouver avec un verre d’eau à la main, alors que techniquement, c’était impossible qu’il se déplace aussi vite. Je ne l’ai jamais soupçonné de jouer la comédie. Ça ne m’est jamais venu à l’esprit que quelqu’un puisse mentir sur son état de santé !

			Ma voix tremble et les larmes brouillent ma vision, mais je ne m’arrête pas :

			—	Je me sentais tellement coupable de ce qui s’est passé ! Tu savais que je n’avais plus de sentiments pour toi avant l’accident, mais t’as rien dit.

			—	J’étais trop démoli pour te perdre.

			Il fait un pas pour me toucher, mais je recule. C’est la plus longue conversation que nous avons depuis qu’il est sorti du coma, et j’ai l’impression d’être devant un étranger. Le James d’avant ne m’aurait pas raconté tous ces mensonges.

			—	Tu as écrit à Adam en te faisant passer pour moi afin qu’il cesse de m’écrire ?

			—	Ça, je l’avoue, c’était une erreur…, dit-il avec regret. J’espérais qu’on retrouve une certaine complicité si tu coupais les liens avec lui.

			—	T’as pas de problème d’élocution. Tu marches sans canne. Tu m’as fait croire que t’allais mal pour que je reste avec toi.

			J’aurais dû être plus présente lors de ses rendez-vous de suivi. Je faisais le taxi, mais je n’entrais plus avec lui pendant sa physio ou ses séances avec l’ergothérapeute. Parce que j’avais une tonne de choses à faire pendant ce temps-là ! Comme aller à la pharmacie, à l’épicerie… Une bonne blonde aurait posé plus de questions.

			—	Je savais que tu attendais que je sois rétabli pour me sacrer là une deuxième fois.

			Je déglutis. Ça, c’est dur. Un coup de ciseaux dans la gorge ferait moins mal.

			—	Léa, reprend-il avec une douceur qui ne me rejoint pas, on a passé deux belles années ensemble, non ? J’ai perdu six mois de ma vie. J’ai besoin de me refaire une santé mentale, je n’ai pas l’énergie en ce moment de vivre une rupture. S’il te plaît, laisse-moi encore un peu de temps. Après tout, tu me dois ben ça.

			Je sursaute.

			—	Quoi ?

			—	Je serais pas sorti de chez vous aussi bouleversé si tu m’avais pas quitté.

			Je veux partir, mais il me retient par le bras. Il manque de force musculaire, et je pourrais sûrement me libérer assez facilement, sauf que je préfère qu’il le fasse par lui-même.

			—	Lâche-moi.

			Je sens ses doigts s’ouvrir et j’ai le réflexe de frotter là où il serrait, même si je n’ai pas si mal.

			—	T’as pas le droit de me dire ça ! Toute la culpabilité que je me suis infligée depuis presque un an. J’ai mis ma vie sur pause. J’ai arrêté mes études, je suis restée près de toi pendant des mois à l’hôpital, je m’efforce que ta réhabilitation se déroule bien…

			—	Tu dis que je jouais la comédie en faisant semblant d’avoir mal, mais toi aussi, Léa, tu mentais. Quand t’as vu que j’étais amnésique, t’as préféré me garder dans le néant. T’as choisi de me cacher qu’on s’était quittés juste avant mon accident. Tu veux connaître la vraie vérité ?

			Je recule, mais le mur m’arrête. Ma nuque frappe le cartable suspendu dans lequel le personnel écrit le dosage de la médication qui a été donnée. Je pourrais me sauver, mais je reste plantée là à regarder James marcher jusqu’à son fauteuil. Bon, il n’a peut-être pas besoin d’une canne, mais il n’est pas à la veille de courir un marathon non plus.

			—	Pour être franc, je me rappelle pas tellement notre discussion avant l’accident. Je me souviens de m’être dit : « Tant mieux si le camion me frappe. » C’est surtout dans mes périodes d’éveil que j’ai entendu plusieurs de tes conversations. J’imagine que tu parlais avec LUI. Ou avec Alice. J’étais semi-conscient et je savais pas ce qui m’arrivait, mais je percevais les voix, les bruits de pas. Je reconnaissais mon médecin juste au son de ses chaussures dans le couloir. D’ailleurs, j’ai été déçu en le voyant, c’était pas l’image que je m’en étais faite. Enfin ! J’étais éveillé plusieurs heures par jour même si je bougeais pas. C’est de cette façon que j’ai rapidement compris que tu restais avec moi par dépit et que tu me quitterais pour de bon lorsque tu jugerais que j’irais assez bien.

			Il fait une pause pour boire de l’eau. C’est là qu’une infirmière un peu trop de bonne humeur entre dans la chambre.

			—	Bonjour, comment ça va, ce midi ?

			James pose son verre à moitié vide. Elle se rend vite compte que le silence est lourd dans la pièce. Elle met un petit contenant avec les médicaments sur la table près du verre.

			—	Le dîner sera bientôt servi, dit-elle avec un sourire mal assuré avant de sortir.

			James reprend là où il en était :

			—	Je savais que tu te sentais coupable de mon état, mais au fond, c’est la réalité. Tu as provoqué les événements ce jour-là et tu vivras avec ça sur ta conscience toute ta vie.

			Il est plein de rancœur, et je peux comprendre ça. On cherche toujours un coupable à nos malheurs. Et il s’adonne que cette fois-ci, il a raison. Les choses auraient tourné autrement si j’étais restée avec lui.

			—	J’avais le droit de te laisser, James. Je suis libre d’être en couple ou non. Je me pardonnerai jamais comment ça s’est terminé, mais rien m’obligeait à rester avec toi avant l’accident ni maintenant. Nous deux, c’est fini depuis longtemps.

			Ça me fait un bien énorme de le dire à voix haute devant lui. Et j’ai un peu l’impression que James aussi est soulagé. On jouait la comédie tous les deux, et c’était épuisant ! Ce face-à-face est pénible, mais libérateur.

			—	Est-ce que tu me fais suivre ?

			—	Franchement, Léa, soupire-t-il en se frottant le front, je serais pas allé jusque-là.

			—	Donc, t’as rien à voir avec les photos qu’Adam reçoit en messages anonymes ?

			Ses épaules se soulèvent comme s’il allait pleurer. Cette fois, son regard suppliant réussit à m’atteindre.

			—	S’il te plaît, Léa, abandonne-moi pas. Je peux pas tout recommencer à zéro sans toi… Je m’excuse ! Je me reconnais pas depuis ce foutu accident. Je veux pas que tu te sentes coupable, mais j’ai tellement besoin de toi. Je suis allé jusqu’à te manipuler pour te garder !

			Et voilà, j’ai pitié. Je me décolle du mur et m’approche pour m’agenouiller devant lui.

			—	J’ai pas dit que j’allais t’abandonner demain matin. De ce que je comprends, t’as pas de problème d’argent. Je t’aiderai à t’installer où tu veux.

			Une femme entre avec un plateau. James essuie rapidement le coin de ses yeux en soulevant la cloche au-dessus de son assiette. On échange un premier sourire sincère depuis longtemps. Encore du pâté chinois. La dame lui demande s’il veut qu’elle rapporte un pichet d’eau… J’en profite pour zieuter l’écran de mon téléphone. Il a vibré plusieurs fois. Le message d’Alice me glace le sang.

			Alice : En route vers les bureaux de Pharand et Associés. Chuck a été arrêté, et on me dit qu’Adam est enfermé dans son bureau avec Georges !
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			Adam

			Georges nous dévisage avec ce sourire sadique aux lèvres qui n’augure rien de bon. J’essaie de comprendre pourquoi il réagit de cette façon à l’arrestation de Chuck. Je ne l’ai jamais vu dans cet état ! Il est toujours un peu grognon. Le vieux mononcle au bout de la table qui chiale sur tout. Dans le duo, Henry était le charismatique dont les discours séduisaient tout le monde, tandis que Georges était plus effacé. Je ne lui connais pas d’élan de violence. Il a juste une personnalité désagréable en général.

			Je ne m’accorde pas le droit d’avoir peur, car Olivia compte sur moi pour nous sortir de là. Ses doigts délicats tiennent ma chemise avec tant de désespoir que je ne peux pas flancher.

			—	Je voulais te parler de ta mère.

			Il me regarde, mais sans vraiment me voir. Il est perdu dans ses pensées. Je garde un œil sur l’arme pointée sur nous tout en essayant de réfléchir à une façon d’appeler à l’aide. Mon portable et mon cellulaire sont restés dans la salle de réunion. Il reste l’option du téléphone fixe sur mon bureau. Emmy pourrait entendre tout ce qui se passe si elle appuyait sur le bouton de l’interphone. On communique régulièrement de cette manière. C’est comme ça qu’elle m’annonce un appel ou le prochain rendez-vous. Seul hic : l’appareil fait un son pour m’avertir qu’on veut me parler. L’autre solution serait que j’appuie moi-même sur le bouton pour qu’on nous écoute de l’autre côté, mais ce ne sera pas simple à faire sans que Georges s’en rende compte.

			—	Si tu veux discuter de ma mère, laisse Olivia partir, ça la concerne pas.

			Il continue sur sa lancée. Il est dans sa bulle… comme en état de psychose ! Je fais comprendre à ma sœur que nous allons nous déplacer lentement. Je veux me rapprocher du téléphone.

			—	Elle baisait bien, lâche-t-il sans détour.

			Nous sommes à mi-chemin entre la porte et Georges. Ses paroles ont l’effet d’une bombe qui explose dans un parc un dimanche après-midi bondé de monde. BOUM ! Elle détruit tout sur son passage. On vient de m’arracher une partie de mon cœur. Il se lève et contourne le bureau. Quelques secondes de répit où l’arme n’est plus sur nous. De ma main qui tient toujours Olivia contre moi, mon majeur frôle quelque chose de dur dans la poche arrière de son pantalon. Peut-être son cellulaire ? Elle est plus du genre à le balancer dans son énorme sac à main, mais on ne sait jamais. On pourrait réussir à appuyer sur le bouton d’appel d’urgence.

			Georges s’approche de nous. Il ne sent pas l’alcool, mais je me doute qu’il est intoxiqué.

			—	Tu as ses yeux.

			Il recule pour s’asseoir sur le bureau. Il n’hésite pas à pousser ce qui s’y trouve pour se faire de la place. Avec l’arme, il nous fait signe de nous installer dans les fauteuils devant lui. Je suis obligé de lâcher Olivia, mais juste avant, je lui chuchote à l’oreille :

			—	Interphone.

			J’ignore si elle a compris. Si oui, elle reste de marbre. Une vraie championne. Son fauteuil est plus près du téléphone que le mien. Si je fais diversion, elle pourrait atteindre le bouton…

			—	C’était pas Henry, ton père, dit-il en échappant un rire qui me sidère. J’ai couché avec Mathilde presque tous les jours pendant un an.

			Le regard horrifié qu’Olivia me lance est l’unique raison pour laquelle je me retiens de sauter au cou de Georges. C’est impossible, ma mère n’aurait pas fait ça. Puis je repense au certificat de naissance trouvé dans ses affaires. Père inconnu. Georges continue à parler, mais j’ai l’impression qu’on a plongé ma tête sous l’eau. Je l’entends en sourdine.

			—	Mais c’est lui qu’elle voulait comme mari. Il était plus riche. J’ai reçu quarante pour cent des parts de l’entreprise pour que je me ferme la gueule avec ça.

			—	Henry le savait ?

			Il rit, ce qui fait bouger son arme dans toutes les directions. Ça m’énerve. Une balle perdue pourrait atteindre Olivia. Et si quelqu’un doit mourir aujourd’hui, je préfère que ce soit moi, et non elle !

			—	Oh oui, il le savait. Il était même assez fier de me narguer avec le fait qu’elle l’ait choisi lui, et non moi. Je lui ai soutiré chaque sou qui me revenait. Il m’a volé la femme que j’aimais, je lui ai pris son cash. On est quittes.

			Je ne sais pas comment j’arrive à garder mon calme, sans doute l’instinct de survie. Ce que j’espérais se produit : la sonnerie de l’interphone nous fait sursauter tous les trois. Je déteste ce son. Il m’agresse. J’ai même failli débrancher le téléphone cette semaine pour demander à ma secrétaire de communiquer avec moi uniquement par texto. Dieu merci, je ne l’ai pas fait ! Emmy a le même ton qu’à l’habitude lorsqu’elle a une annonce à me faire.

			—	Monsieur Pharand, deux enquêteurs souhaitent vous rencontrer au sujet de l’arrestation de Charly Galant.

			Nerveux, Georges me fait signe d’approcher pour appuyer sur le bouton et lui répondre.

			—	Dis-lui que t’es pas disponible avant deux heures.

			Il ne connaît pas Emmy. Elle ne me laissera certainement pas tranquille aussi longtemps. Pendant que je le contourne, je réfléchis à ma réponse. Comment lui faire comprendre que nous avons besoin d’aide sans le dire directement ? Georges s’est déplacé derrière Olivia, et pointe le canon contre sa nuque. Un bon moyen de nous dissuader de crier au secours. Les yeux humides, ma sœur tremble. J’essaie de la rassurer silencieusement en me penchant pour appuyer sur le bouton et m’adresser à Emmy.

			—	J’ai pas le temps pour l’instant, j’ai une autre urgence à régler.

			Je lâche le bouton pour la laisser parler à son tour.

			—	Est-ce qu’il y a quelque chose que je peux faire pour vous ?

			—	Oui, j’ai oublié mon portable et mon téléphone dans la salle de réunion. Pouvez-vous aller les récupérer ?

			—	Parfait. Je vous apporte ça avec une collation.

			Georges s’agite.

			—	Non ! Dis-lui que t’as pas faim.

			Je me redresse. Je suis plus grand que lui, et malgré l’arme dans sa main, j’ai l’intuition qu’il a plus peur de moi que l’inverse. Il ne va pas bien, mais il ne veut pas nous faire du mal. D’ailleurs, il ne sait pas quoi faire en voyant que je n’obtempère pas à son ordre.

			—	Ma grand-mère est sur le point de mourir, Georges, je voudrais pas rater un appel de l’hôpital.

			Ça semble cheminer dans son esprit, car dès que ma secrétaire frappe à la porte, il abandonne Olivia pour sauter sur moi. Il me pousse vers l’avant, me plantant le pistolet dans les reins. Ma sœur se recroqueville sur son siège en sanglotant.

			—	Tais-toi !

			Je déverrouille la poignée et ne fais qu’entrouvrir la porte pour qu’Emmy ne puisse pas voir Georges. Elle ne sourit pas. Sur mon portable, il y a un muffin aux carottes et un téléphone qui n’est pas le mien. Je serais la dernière personne sur terre à utiliser un étui avec des flamants roses. Je comprends donc qu’Emmy soupçonnait déjà quelque chose. L’appareil doit être en ligne avec un autre… C’est excellent ! Elle hoche la tête, puis lance avec légèreté :

			—	Oubliez pas de rappeler votre fiancée, je pense que vous devez arrêter acheter des couches avant de rentrer.

			—	D’accord, merci.

			Je referme, Georges attend que je verrouille. Je reviens vers mon bureau en prenant soin de ne pas toucher l’écran du téléphone. Je dépose le tout avec précaution.

			—	Laisse partir ma sœur, Georges, on va se parler tous les deux. Elle a rien à voir dans nos histoires de famille.

			Hum, c’était une mauvaise idée. Il dévie toute son attention sur elle.

			—	Je me demande si Henry est bien son père, à elle ? réfléchit-il à voix haute, comme si elle n’était pas présente dans la pièce. Peu importe… Je t’ai regardé grandir de loin, Adam. Je le regrette, j’aurais pu te sortir de là si j’avais su comment il te traitait.

			Je déglutis. Si Georges est vraiment mon père, ça veut dire que Chuck est mon frère. Et qu’Olivia n’est pas ma sœur. Je me ferme à toutes les émotions qui veulent m’envahir. Je dois rester en mode alerte. Il faut enlever l’arme des mains de Georges, ça presse.

			—	C’est du passé, Georges, Henry est pu là.

			—	Il a toujours su comment nous garder dans sa poche. Vie de merde. Et toi qui as agi pareil comme lui en te fourrant le nez partout. Je t’ai fait suivre, Adam.

			Alors, c’était lui…

			—	Dans quel but ?

			Je me décale vers Olivia. J’aimerais la rassurer et lui dire que ça va aller, que quelqu’un écoute ce qui se passe. N’empêche, elle m’impressionne. Elle reste assise sans bouger, ses doigts croisés sur ses genoux. J’aurais cru qu’elle deviendrait hystérique dans une situation comme celle-là. Elle doit être aussi sonnée que moi par tout ce qu’on apprend en ce moment. C’est tellement gros que c’est difficile de tout encaisser. On verra ce que ça implique plus tard. Je veux juste qu’on sorte d’ici en vie. D’ailleurs, je n’aime pas l’éclat aventureux dans les pupilles de ma sœur lorsque Georges dépose le pistolet à côté de lui sur le bureau pour se gratter la tête.

			Non, Olivia, ne fais pas ça !

			—	Je suis pas con, je sais que t’as aussi mis des micros dans mon bureau. Tu espérais des révélations ? Avoue que t’es surpris d’apprendre que le fils est pas plus honnête que le père ? J’ai pas mordu une seule seconde à ton histoire de fiançailles avec cette fille. Tu le fais pour l’argent. T’es bien comme Henry, toujours le cash avant tout, et vous vous foutez du monde. J’ai des photos de chaque fois que tu as vu Léa dans les dernières semaines. Tu nous laisses tranquilles, Chuck et moi, et en échange, je dévoile pas la vérité sur ta fausse relation avec Delphine pour que tu puisses toucher ton héritage.

			—	T’es malade, Georges.

			Il reprend son arme et la pointe sur mon front. Olivia échappe un gémissement effrayé. Je plisse les yeux sans détourner le regard. S’il est vraiment mon père, il ne tirera pas. Non ? Qui tuerait froidement son fils comme ça ?

			—	Je suis désolé, Adam. J’aurais voulu que les choses se passent autrement.
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			Léa

			Je déteste jogger. Mes chevilles craquent à chaque foulée. Un point dans mes côtes me force à faire des pauses et à marcher à moitié pliée en deux. Même s’il tombe des gouttes de pluie, j’enlève ma veste en chemin et l’attache à ma taille sans m’arrêter. Je n’ai même pas dit à James pourquoi je partais en catastrophe. Le message d’Alice était flippant. Pourquoi Chuck a-t-il été arrêté ? Ça ne fait pas de sens, il n’y a pas plus droit que lui !

			Je détonne dans le décor en me présentant dans le hall de la gigantesque tour des bureaux de Pharand et Associés. Je suis échevelée, essoufflée et en sueur. Ici, les hommes portent des complets sans pli et les femmes ont des ongles de deux centimètres. Ça sent le lilas et le parfum à trois cents piastres la bouteille. Toutefois, personne ne fait attention à moi. L’ambiance est étrange. Tendue. L’employé normalement à l’ascenseur a une discussion animée au téléphone. J’en profite pour me glisser à l’intérieur de la cabine lorsqu’un couple en sort.

			Il règne un silence encore plus alarmant à l’étage des bureaux de la direction. Pourtant, ça fourmille. La secrétaire d’Adam s’occupe d’évacuer tous les employés présents avec un sang-froid impressionnant. Toujours aussi magnifique avec sa tignasse de feu qui flotte sur ses épaules, créant un contraste marqué avec sa robe blanche, elle fait monter un groupe dans l’ascenseur, en dirige d’autres vers la cage d’escalier. Tout ce qu’on perçoit, ce sont les bruits de pas feutrés sur le plancher. Dans l’air flotte une odeur de bouffe, comme si tout le monde avait fait chauffer son lunch en même temps. J’avance à contresens, mais ce qui me frappe, c’est l’expression sur les visages que je rencontre. Ils sont confus et effrayés. Rien pour m’aider à calmer le stress qui me tord l’estomac depuis que j’ai lu le message d’Alice.

			Il se passe quelque chose de grave.

			Peut-être qu’il s’est déjà passé quelque chose de grave.

			Ou bien, il est sur le point de se passer quelque chose de grave…

			Alice apparaît à ma droite, et tire sur ma main pour m’éloigner du troupeau. Mon premier réflexe est de l’engueuler.

			—	C’était quoi l’idée de m’envoyer un texto de même sans me donner plus de détails ?

			Elle ouvre la bouche pour me répondre, mais son regard dévie juste au-dessus de mon épaule.

			—	Est-ce qu’ils sont sortis ? demande Chuck, le souffle court d’avoir grimpé à pied les quelques étages qui séparent son bureau de celui d’Adam.

			—	Pas encore, répond Alice.

			Elle m’a souvent expliqué comment elle était capable de se couper de ses émotions pour son travail. Je suis d’accord qu’elle ne peut pas se mettre à pleurer en défendant une femme qui perd la garde de son enfant, mais on n’est pas au tribunal en ce moment, elle pourrait montrer un peu plus d’ouverture et de compassion. Je déteste quand elle parle d’un ton générique !

			De plus en plus perplexe, je secoue la tête :

			—	Je comprends rien ! Pourquoi Georges est enfermé dans le bureau avec Adam ?

			—	Olivia aussi est avec eux, m’apprend mon amie.

			—	Pourquoi ?

			—	On le sait pas trop, dit Chuck en se passant une main sur le visage.

			—	Et toi, pourquoi t’as été arrêté ?

			Il soupire en posant les poings sur ses hanches. Il fait quelques rotations avec son cou, ce qui déclenche une série de craquements.

			—	C’était une mise en scène pour faire réagir mon père. Adam lui a mentionné qu’il soupçonnait des transactions douteuses dans mes dossiers. Georges m’a confronté, et j’ai joué le jeu jusqu’au bout. On a simulé mon arrestation en espérant le faire avouer. On croyait pas qu’il laisserait son fils se faire condamner à sa place.

			—	C’était très stupide, grogne Alice.

			Je frotte mes tempes avec mes index.

			—	C’est peut-être de ça qu’il discute avec Adam ?

			—	Ce serait étonnant, dit Chuck, de plus en plus agité. Pourquoi ils garderaient Olivia avec eux ?

			—	Chuck, intervient Alice à voix basse, la situation a un peu dégénéré. On croit que ton père est armé. On l’a sous écoute, et il est en train de faire des révélations troublantes. Une équipe est enfermée dans la salle de réunion pour suivre la conversation.

			—	Qu’est-ce qu’ils attendent pour intervenir ? s’énerve Chuck.

			Je me dis la même chose, et la réponse d’Alice est frustrante :

			—	Ils attendent le bon moment !

			Autour de nous, les derniers employés disparaissent derrière la porte menant à la cage d’escalier. Deux policiers sortent des ascenseurs et se plantent devant pour en bloquer l’accès. Emmy s’approche de nous.

			—	Il faut sortir. Le groupe tactique d’intervention est en route, vous pouvez pas rester ici, c’est trop dangereux.

			Chuck n’en a rien à faire de ce qu’elle lui demande. Il s’élance vers les deux agents :

			—	C’est mon père, je veux lui parler. Il m’écoutera !

			Alice le retient par la manche.

			—	Tu bouges pas d’ici. S’ils ont besoin de toi, ils te feront signe.

			—	Seigneur…

			Emmy nous pousse à l’intérieur d’un bureau libre. La personne qui travaille ici est partie vite. Un demi-sandwich aux tomates traîne à côté d’un cellulaire. Chuck fait quelques va-et-vient, avant de revenir vers moi. On est habités par la même impuissance. Je lui ouvre mes bras, il m’enveloppe des siens. Je sens son cœur tambouriner dans sa poitrine. Georges serait armé ? S’il fallait qu’il tire sur Adam et Olivia… Je sais que Chuck pense à la même chose, et on s’accroche encore plus l’un à l’autre. L’image donne le vertige. Ça ne peut pas arriver. On voit ça dans les films, pas dans la vraie vie ! Pourquoi personne ne défonce la porte du bureau ? Qu’est-ce qu’ils attendent ? C’est maintenant qu’il faut agir avant qu’un drame se produise ! J’ai envie de courir jusqu’à l’autre bout du couloir pour les sortir de là moi-même !

			—	J’ai croisé Ben en bas, murmure Chuck. L’hôpital tente de joindre Adam, ça avait l’air urgent.

			Oh non !

			Puis tout s’arrête. Dans l’écho de l’étage trop silencieux, le son d’un coup de feu nous paralyse. Plusieurs secondes où plus personne ne bouge, puis nous sortons dans le couloir, même si c’est sans doute la pire chose à faire. Des policiers armés sont déjà devant la porte du bureau d’Adam, prêts à la défoncer. Chuck décolle le premier, et je m’élance à sa suite malgré la voix d’Alice qui nous hurle d’attendre.
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			Adam

			Mes oreilles bourdonnent.

			Mes pantalons sont tachés de sang.

			Olivia aussi a du sang partout. J’ai peur qu’elle soit blessée.

			Je sens du mouvement dans la pièce, mais je n’arrive pas à bouger. Des policiers se précipitent sur Georges. Quelqu’un se penche ensuite sur moi. L’homme essaie de me parler, mais je n’entends rien.

			Chuck apparaît dans mon champ de vision. Il s’effondre aux côtés de son père – du mien aussi ! –, inerte sur le sol.

			Léa surgit de nulle part. Elle passe ses mains sur mon corps même si quelqu’un tente de l’en empêcher. Comme je ne veux pas qu’on l’écarte de moi, je m’agrippe à ses bras. Elle s’agenouille et m’attire contre son épaule, et je la laisse me bercer doucement.
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			Léa

			Cette journée est interminable. La plus longue de ma vie, après celle où James a eu son accident. Adam lâche ma main pour tirer sur sa chemise avant de la faire passer par-dessus sa tête. Il la laisse tomber par terre, comme si c’était normal de se déshabiller dans l’entrée. Je le regarde se diriger vers sa chambre. J’ai l’impression qu’il flotte entre deux mondes. Chuck et Olivia ne sont pas dans un meilleur état. On a décidé de tous revenir chez Adam pour vivre ça ensemble. En fait, personne n’avait envie de rester seul cette nuit avec les images horribles que nous avons vues aujourd’hui. Le son du coup de feu me fait encore frémir. Avant de comprendre que Georges avait retourné l’arme contre lui, nous avons traversé toute une gamme d’émotions. Adam était stoïque, et j’ai cru qu’il avait été touché. Il y avait des éclaboussures de sang partout…

			Chuck pose une main dans mon dos. Un geste chaleureux pour me montrer qu’on est tous là les uns pour les autres. Peut-être aussi pour m’encourager. On va s’en remettre. C’est lui qui a perdu son père, et pourtant, il semble le plus fort de nous quatre. Il entraîne Olivia au salon. Il l’aide à s’allonger sur le sofa, puis s’installe à côté d’elle. Elle pose doucement la tête sur ses cuisses pendant qu’il lui caresse les cheveux. Au loin, je perçois le bruit de la douche dans la salle de bain attenante à la chambre d’Adam. J’ai envie d’aller jeter un œil pour m’assurer qu’il va bien, mais je me dis qu’il a peut-être envie d’être seul.

			Delphine est partie, et j’ai de la peine pour elle. C’était triste de la voir se dévouer pour prendre soin d’Adam, alors qu’il s’accrochait à moi. Olivia et lui ont été conduits à Sacré-Cœur par prévention. Et pour un choc nerveux. Delphine s’est rapidement sentie de trop. Nous sommes quatre dans une bulle, à tenter de refaire surface.

			—	Il a plus besoin de toi que de moi, m’a-t-elle dit. Je vais aller chez ma mère pour quelques jours.

			La douche coule toujours après quinze minutes. Je vais dans la chambre d’Adam. La porte de la salle de bain est ouverte. Je vois sa silhouette à travers le nuage de buée. Il est dos à moi, les mains à plat contre le mur en céramique. Tête baissée, il laisse couler l’eau sur lui. Je me déshabille rapidement pour le rejoindre. Il ne bronche pas lorsque j’ouvre la porte vitrée pour me glisser à côté de lui ni quand je baisse la température de l’eau. Je saisis le gel de douche dont j’aime tant l’odeur, et en verse une bonne quantité au creux de ma paume. Je frotte mes mains l’une contre l’autre, puis les glisse sur son dos. Adam se détache lentement du mur pour se tourner vers moi. Je devine qu’il veut que je fasse la même chose sur son torse. Son regard est vide. J’aurais préféré qu’il se rende sur la mezzanine et qu’il se défoule sur sa batterie toute la nuit plutôt que de le voir dans cet état de latence. Je voudrais qu’il me parle. Qu’il crie. Les enquêteurs l’ont interrogé pendant un long moment. Depuis, Adam est plongé dans un mutisme inquiétant.

			Mes mains descendent sur ses fesses, sa taille… Même s’il est difficile d’ignorer son début d’érection, je sais qu’il n’attend rien de moi de ce côté. Ce n’est pas le moment. Je le lave avec tendresse, c’est tout. Lorsqu’il avance d’un pas et se retrouve collé contre moi, je pense qu’il va m’embrasser, mais il nous fait plutôt pivoter. On change les rôles. C’est à mon tour d’être sous le jet, à le regarder verser du gel de douche dans sa main. Son toucher est doux. Il n’oublie aucune partie de mon corps. C’est sensuel. Excitant. Intime. Je profite de son passage sur mon entrejambe pour empoigner son sexe. On se caresse en nous fixant dans les yeux. Pas longtemps. Pas assez pour tomber dans cet état de vouloir jouir à tout prix.

			On se rince mutuellement, puis dans son mouvement pour couper l’eau, ses lèvres frôlent mon front. Il sort en premier et me laisse sa serviette. Il mouille le plancher jusqu’au placard pour s’en prendre une nouvelle. Il s’essuie vite fait, tandis que je prends mon temps. Alice m’apportera des vêtements demain matin, mais pour l’instant, Adam pense à me sortir un t-shirt. Tant mieux, parce que notre linge est souillé de sang. Il est trop grand, mais ça me fait une jaquette. Je l’observe enfiler un bas de pyjama gris et un chandail blanc. Ses cheveux mal essorés dégoulinent sur ses épaules… Je n’ai pas le cœur à ramasser nos serviettes mouillées ni à mettre nos vêtements à tremper. Tant pis. J’arrive dans le salon quelques secondes derrière lui. Chuck le suit des yeux jusqu’à son armoire à boissons. Adam saisit la bouteille de scotch, mais ça semble un choix au hasard. Il tire sur le bouchon et boit plusieurs gorgées au goulot avant de la ranger. Je crois qu’on a tous envie de faire la même chose ! Du moins, c’est vrai pour Chuck, car Olivia dort, la tête sur ses genoux. Adam et moi terminons dans la même position, mais sur la causeuse face au sofa.

			Le silence bienveillant qui nous enveloppe est plus réconfortant que toutes les paroles qu’on pourrait prononcer. Je caresse ses cheveux dont les pointes humides chatouillent mes cuisses. Il est seul au monde maintenant. Il a perdu ses derniers repères aujourd’hui. Georges l’a privé d’un ultime adieu à Rolande. Elle est partie en douceur peu de temps avant notre arrivée à l’hôpital. C’est tellement injuste !

			Je crois qu’il dort déjà. Sa bouche est légèrement entrouverte, sa respiration est profonde… Il était épuisé. On l’a barouetté à gauche et à droite toute la journée. Entre l’urgence où on l’a examiné et l’interrogatoire avec les policiers, il a dû identifier le corps de sa grand-mère. Il a pu passer un moment avec elle. Et comme il refusait de lâcher ma main, je l’ai suivi dans chacune des étapes.

			Je lève le regard vers Chuck. Il est tout aussi lessivé. Sa tête est appuyée contre le dossier, il fixe le plafond. À travers tout ça, j’oublie que son père s’est balancé une balle dans le cœur. Lui aussi a perdu beaucoup.

			Je chuchote pour ne pas déranger Adam et Olivia :

			—	Je suis désolée pour ton père.

			Chuck était loin dans ses pensées. Il pince les lèvres, son regard descend sur Adam.

			—	J’ai perdu mon père, mais j’ai gagné un frère.

			Mon cœur se retourne. Seigneur, si ce que Georges a révélé est vrai, ça change tout.

			—	Il pourra arrêter de capoter parce que je couche avec sa sœur, dit-il avec un gloussement qui se termine par des larmes.

			Je me lève le plus doucement possible. Adam grogne en roulant sur le dos. Sa main me cherche, alors je touche son bras quelques secondes, le temps de l’apaiser et de lui faire savoir que je ne suis pas loin. J’ai dû mal à le laisser. Chaque fois que je bouge, il s’agrippe à moi. Je l’embrasse sur le front, puis contourne la table basse pour m’asseoir à côté de Chuck. Il a de grosses larmes silencieuses sur les joues. Je l’attire contre mon épaule où il se permet de pleurer.
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			Adam

			Je me réveille parce que mon bras fourmille. J’ai faim aussi. Mon estomac fait des bruits étranges. Je ne me souviens pas quand j’ai mangé pour la dernière fois. Le salon est plongé dans le noir, alors j’en déduis qu’on est au milieu de la nuit. Un poids m’écrase, et je comprends pourquoi je suis tout engourdi, Léa est à moitié couchée sur moi. Je repousse les mèches de son visage. Elle se frotte alors le nez comme un chaton le fait quand il se lave. Ça me fait sourire. La réalité me revient cependant en pleine face lorsque je vois Olivia couchée en position fœtale sur l’autre sofa. Ses longs cheveux blonds s’étendent en éventail autour d’elle.

			Ma petite sœur.

			Un courant d’air sur mes pieds me fait lever la tête. Chuck est sur la terrasse. Je m’extirpe délicatement de sous Léa. Elle pousse une plainte, comme si elle ne voulait pas que je m’éloigne. Je l’embrasse sur le front avant de la recouvrir avec la jetée qui traîne sur un fauteuil. Une chance qu’elle était là aujourd’hui, sinon, je ne serais pas passé à travers la journée. Elle ne m’a pas lâché d’une semelle. Ou peut-être que c’est moi qui me suis accroché à elle. Oui, ça doit être ça… Je secoue mes épaules pour chasser les images horribles qui remontent à la surface et je rejoins Chuck dehors. Il sent ma présence, mais il ne bronche pas et continue de fixer les étoiles.

			Je lui donne un léger coup d’épaule :

			—	Eh !

			—	Eh ! répond-il sur le même ton.

			Il a l’air épuisé. À peine quelques secondes sans parler, et déjà, le silence me pèse.

			—	C’était une longue journée.

			—	Hum.

			Nouveau silence. Mais qu’est-ce qu’on pourrait bien se dire ? En fait, il y a tellement de choses dont on doit discuter que je ne sais pas par quoi commencer. De toute façon, je n’en ai pas envie maintenant.

			—	Je suis désolé, disons-nous en même temps.

			On échange un sourire timide, une attitude qui ne nous ressemble pas. On est amis depuis si longtemps, c’est troublant d’imaginer qu’on est peut-être des frères. On ne sait plus comment interagir ensemble. Je reprends la parole le premier :

			—	Est-ce que tu regrettes ?

			—	Tu parles de la mise en scène ?

			J’acquiesce.

			—	Non, dit-il en haussant les épaules.

			Tant mieux. J’avais peur qu’il m’en veuille. Après tout, c’était mon idée. On a bâti un scénario pour faire croire à Georges que Chuck fraudait la compagnie. Un piège pour le faire réagir. Ce qui s’est passé aujourd’hui ne devait être que le début de notre plan.

			Je fais quelques pas sur le béton froid, puis me retourne vers lui avec compassion.

			—	Je pensais pas que ça allait tourner comme ça.

			—	Moi non plus. On espérait des confessions, mais pas tant que ça, soupire-t-il en glissant les mains dans ses poches.

			—	Est-ce que t’aurais préféré pas savoir ?

			Chuck vrille son regard dans le mien. Ses paupières sont gonflées par la fatigue ou parce qu’il a pleuré.

			—	Savoir qu’il est aussi ton père ?

			Je fais signe que oui.

			—	Je te considérais déjà comme un frère de toute façon.

			Je souris avec soulagement.

			—	Moi aussi.

			—	C’est con, ajoute-t-il, mais le fait qu’il soit mort rend la situation plus facile à gérer.

			Je jette un œil à la fenêtre derrière lui avec l’impression de voir quelqu’un. Non, rien. Ça doit être la porte qui bougeait au vent. Mon attention revient sur Chuck.

			—	Pourquoi tu dis ça ?

			—	Je sais pas, dit-il, à moitié concentré sur le bout de son soulier qu’il tente d’aligner sur la craque dans le béton. J’ai toujours eu l’impression qu’il t’aimait plus que moi. Pas certain que j’aurais voulu assister au développement d’une relation père-fils entre toi et lui.

			Je reconnais bien sa façon de penser. Chuck cherche toujours à être parfait, à ne pas déplaire. Ça le rend un peu fade. Faire des conneries n’est pas nécessairement mauvais. Ça montre notre couleur. L’exemple parfait est qu’à l’école j’étais désagréable, mais j’avais des A+ dans toutes les matières. Je ne laissais pas les profs indifférents. Chuck ne provoquait jamais de vague et il se fondait dans la masse. Si une fille l’abordait, c’était pour lui poser des questions sur moi. Je peux comprendre qu’il aurait eu peur de perdre sa place auprès de son père. Maintenant qu’on est seulement tous les deux, il n’y a aucune raison d’être en compétition.

			—	De toute façon, on va faire un test d’ADN avant de sauter aux conclusions avec ça…

			Cette fois, je suis certain d’avoir vu quelqu’un marcher dans le salon. L’une des filles est réveillée.

			—	Désolé pour ta grand-mère.

			On est là à discuter normalement comme deux amis le feraient après une soirée, alors que nos vies viennent de s’effondrer.

			—	C’est tellement gros que je ressens plus rien. Je sais même plus ce qui me fait le plus mal dans tout ce que j’ai vécu ces dernières vingt-quatre heures.

			—	Je comprends.

			Il me tapote le bras avant de tourner les talons pour regagner l’appartement. Je le suis de près. Je m’attendais à trouver l’un des sofas vides. Mais non, Olivia et Léa n’ont pas bougé. Je fronce les sourcils. Quelqu’un marchait dans le salon tantôt… Bah ! Je m’en fiche. Je n’ai pas l’énergie d’y réfléchir. Je reviens m’allonger près de Léa. Elle est couchée sur le côté, alors je me glisse dans son dos, et passe un bras autour d’elle. Une position que j’ai toujours détestée quand il était temps de dormir avec quelqu’un. En fait, je ne dors jamais avec une fille, à moins d’être vraiment défoncé et de perdre connaissance avant même d’avoir un orgasme. La cuillère, très peu pour moi. Pourtant, en ce moment, le nez dans les cheveux de Léa, je me sens bien.
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			Léa

			L’avant-midi est bien entamé. On est tous les quatre réveillés depuis un moment, mais personne ne parle. On végète en laissant le temps s’écouler. Ça me rappelle les dimanches matin quand j’étais petite. Maman lisait son journal pendant que mon frère et moi, on regardait des reprises de Radio Enfer. On passait des heures écrasés sur le sofa en pyjama sans aucun sentiment d’urgence à faire quoi que ce soit. On bouffait des Froot Loops sans lait et on se faisait chicaner si on en échappait entre les coussins. On ne mange pas de céréales en ce moment, et la télé est fermée, mais je nous sens dans ce même genre d’atmosphère. Pourtant, il faudra bien finir par ouvrir nos téléphones et faire face à la réalité.

			Je suis calée entre les jambes d’Adam, mon dos contre son torse et un de ses bras replié sur mon ventre. Je trace des cercles invisibles sur sa cuisse avec mon index tout en réfléchissant. Olivia et Chuck sont sensiblement dans la même position, mais c’est lui qui est appuyé contre elle. Il n’y a pas de larmes sur nos joues. On est à sec.

			—	Je vais aller faire du café, marmonne Chuck en se levant.

			On le suit des yeux, parce qu’on a juste ça à faire. Olivia ramène ses genoux près d’elle tout en plaçant ses cheveux derrière ses oreilles. Je devine que son regard dévie vers Adam. Lui aussi le sent, car il tourne la tête dans sa direction. Après l’avoir toisé un moment, elle lui souffle :

			—	Je veux pas que tu sois plus mon frère.

			La tristesse sur son visage fait bondir Adam. En une seconde, il m’a décollée de lui et s’est extirpé du sofa pour rejoindre Olivia. Son bas de pyjama est un peu trop long, il marche dessus… Il s’accroupit devant elle.

			—	Et je veux pas que tu sois plus ma sœur ! Ça va rien changer entre nous.

			J’observe leurs profils. Ils ont plusieurs traits en commun, mais ça ne veut rien dire. Je ne ressemble pas du tout à mon frère. Toutefois, ma meilleure amie d’enfance passait toujours pour ma sœur tellement on avait le même nez et la même bouche.

			—	Quoique peu importe, parce que je serai ton beau-frère, ajoute Adam en faisant allusion au fait qu’elle soit en couple avec Chuck.

			—	T’es con, glousse Olivia à travers ses larmes.

			Ils ont besoin de se retrouver un peu seuls tous les deux. Je les laisse tranquilles et vais aider Chuck à la cuisine. Il est assis sur le comptoir à côté de la cafetière, comme si rester debout à attendre que le café coule était au-dessus de ses forces. J’ai l’impression qu’il n’a pas fermé l’œil de la nuit. Il a déjà sorti quatre tasses. J’ouvre le frigo pour prendre le lait.

			—	Je pense que l’appart est hanté.

			Il cligne des yeux d’un air confus. Je lui explique ce que j’ai vécu cette nuit :

			—	Je me suis réveillée à plusieurs reprises et je sentais une présence étrange.

			Il s’étire en bâillant.

			—	Tant que c’est pas mon père qui revient pour se venger.

			Le sucre à la main, je m’arrête.

			—	Je te trouve bon de faire des blagues avec ça…

			Chuck appuie la tête contre les armoires derrière lui et croise les bras.

			—	Bah ! J’avais pas une relation si saine que ça avec mon père.

			Ça me rappelle que moi non plus, ce n’est pas facile avec le mien. Je ne lui ai pas parlé depuis des années.

			—	Adam a vécu un niveau de violence physique et psychologique inégalable, poursuit Chuck, mais c’était pas rose chez nous non plus. Par chance, j’ai habité avec ma mère la plupart du temps. Georges aurait voulu que je sois aussi brillant qu’Adam. Je comprends maintenant pourquoi, il savait que c’était son fils. Il m’a menti toute ma vie. Et je te parle même pas de ce que je pense du fait qu’il soit un escroc… Si au moins il avait eu le courage de faire face aux conséquences de ses actes !

			Je me rends compte que les deux garçons ont grandi dans des familles assez toxiques merci. Bah ! C’est le cas de beaucoup de monde… La mienne n’est pas tellement mieux ! J’anticipe déjà la réaction de ma mère lorsqu’elle apprendra que je romps avec James. Je connais le discours par cœur. Elle me boudera pendant des semaines. J’aurai des remontrances chaque souper de fête. Je crois qu’elle fait de la projection sur mon couple. Elle aurait voulu avoir un homme comme James dans sa vie. Il représente le mari idéal à ses yeux. Ambitieux. Attentionné. Sérieux. Fidèle. Tandis que moi, je le qualifierais plutôt de prévisible, beige, mauvais au lit, et maintenant, menteur. Avec tout ce qui est arrivé, j’ai à peine pensé à lui. C’est dire à quel point je n’ai plus de sentiments pour lui. Je n’ai même plus d’empathie. J’ai l’impression qu’il appartient à une autre vie.

			—	Je comprends.

			Chuck n’est pas encore dans la phase de la tristesse. Il est en colère, et c’est une étape normale du deuil. Pour l’instant, il en veut à son père pour plusieurs raisons. Je verse le café dans les tasses tout en me disant que j’espère qu’il ne s’agit pas du fantôme de Georges qui rôde ici pour vrai. Ça donne des frissons. Au moins, tout est clair maintenant. Adam peut arrêter d’être obsédé par cette histoire de fraude. Plus besoin d’avoir peur de sortir non plus, on sait pourquoi Stephen King nous suivait partout. Georges avait besoin de preuves contre Adam. Il avait pensé à tout… Dire que j’accusais James d’être derrière ça.

			La voix de l’interphone nous fait sursauter. Oups ! L’un des cafés aura plus de sucre que les autres… On nous annonce l’arrivée d’Alice. Parfait ! Je pourrai prendre une douche et me changer.

			—	Ça tombe bien que vous soyez là tous les quatre, dit-elle en déboulant dans l’appart moins de deux minutes plus tard, j’ai à vous parler.

			Son énergie perturbe notre petit cocon. Elle est peignée, coiffée, maquillée. Ses talons font toc toc sur le plancher en marbre. Sa journée est probablement commencée depuis plusieurs heures. Ses gestes sont brusques et pressés. De notre côté, on en est à notre premier café. On est en pyjama, on a des cernes sous les yeux, et nos cheveux sont fous.

			—	Bonjour, Alice, grogne Adam avec une touche d’arrogance. Comment ça va, Alice ? Nous, ça va suuuper bien, Alice, merci.

			Elle réalise qu’elle avait son ton d’avocate, et se montre un peu plus sensible.

			—	Désolée. Mes condoléances.

			—	Hum, merci, répond Adam en prenant une des deux tasses que j’avais dans les mains.

			Je pense qu’il a choisi celle qui a beaucoup de sucre…

			—	OK, bon, reprend Alice en tirant vivement sur une chaise. J’ai plusieurs nouvelles pour vous.

			Elle nous regarde nous installer autour de la table avec exaspération. On n’est pas sur le même rythme qu’elle. On se traîne les pieds et ça l’énerve. Olivia retourne au salon pour prendre une couverture et s’en faire un châle. Je vais chercher le lait. Alice pianote sur la table en attendant qu’on prenne place. Lorsque c’est fait, elle nous regarde un à un pour s’assurer qu’on ne bougera plus. On dirait qu’elle fait face à une gang d’ados indisciplinés, pas intéressés une miette.

			—	À la suite des révélations de Georges, plusieurs choses pourraient changer.

			—	Comme quoi ? demande Adam en rapprochant sa chaise de la mienne.

			Ça me fait drôle de le voir aussi colleux. Ce n’est pas son genre. Je l’observe boire sa première gorgée. Sa façon de plisser les yeux et de déglutir en grimaçant me confirme qu’il a reçu le café sucré. Il ajoute du lait.

			—	Si le test d’ADN confirme que Georges est bien ton père, tu seras libéré de la clause chiante dans le testament d’Henry.

			J’échappe un hoquet de joie.

			—	Mais oui, c’est vrai !

			Adam semble être le seul à ne pas comprendre pourquoi on s’enflamme.

			—	Il serait pas obligé de se marier avec Delphine ? s’exclame Olivia avec espoir.

			Alice croise les doigts sur le dossier devant elle :

			—	Exactement. En termes simples, si t’es pas le fils d’Henry Pharand, le testament peut être contesté. Olivia deviendrait l’unique héritière, et la clause qui t’obligeait à te marier avec la mère de ton enfant pour toucher l’héritage sera abolie.

			Chuck fronce les sourcils.

			—	C’est quoi, cette merde ?

			—	Je t’expliquerai, lui chuchote Olivia.

			—	Et la compagnie ? enchaîne Adam. Qu’arrivera-t-il avec les parts d’Henry dans Pharand et Associés ?

			Alice ouvre le dossier à la recherche de l’information, elle fait glisser son index sur chaque feuille qu’elle tourne.

			—	C’est un dossier différent. En fait, je comptais jouer sur les termes utilisés pour contester la clause. Il est écrit : « Mon fils, Adam Pharand, devra avoir une vie de famille stable… », cite-t-elle en relevant la tête. Tandis que pour tout ce qui a un lien avec la compagnie, on lit plutôt : « Adam Pharand prendra les rênes de Pharand et Associés… » Tu vois ? Ce sont des formalités, mais si on prouve que t’es pas le fils biologique d’Henry, et qu’il t’a pas adopté légalement, je suis persuadée de pouvoir gagner cette cause.

			Adam hoche la tête. Son attitude freine mon élan d’euphorie. J’imagine qu’il ne veut pas se faire de faux espoir. Vaut mieux attendre le résultat du test d’ADN avant de célébrer.

			—	Par contre, tu deviendrais maintenant un héritier de Georges, nous informe-t-elle en posant un regard sur Chuck.

			Ce dernier réagit amèrement, mais pas parce qu’il devra séparer son héritage avec Adam.

			—	De toute façon, je veux pas de son argent sale.

			Moi, je me dis plutôt qu’Adam aurait une chance de récupérer ce que Georges a volé pendant des années !

			—	Georges détient quarante pour cent des parts de la compagnie. Vous aurez un premier droit de regard pour racheter les parts de l’autre ou vous pourrez continuer à travailler ensemble.

			—	Vous pourriez changer le nom pour Pharand et Frères, dis-je avec un sourire.

			Je crois qu’ils feraient une belle équipe ! Ils échangent une grimace sympathique, mais rapidement, Adam redevient sérieux et préoccupé. Il a beaucoup d’informations à digérer.

			—	Je veux pas tout garder pour moi, intervient Olivia. Adam mérite sa part.

			—	Tu es libre de faire ce que tu veux avec ton héritage, dit Alice. D’ailleurs, Jolianne aussi aura une part. Georges avait une clause dans son testament pour ses futurs petits-enfants.

			—	Comment sais-tu déjà ce qu’il y a dans le testament de mon père ? l’interroge Chuck, étonné.

			Elle lui retourne un clin d’œil.

			—	J’ai mes sources.
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			Adam

			Une fesse posée sur le dossier du sofa, j’écoute ma secrétaire au téléphone tout en gardant un œil sur Alice et Léa. Très heureux d’avoir la capacité de suivre deux conversations en même temps. Léa est en train de demander à Alice si elle peut habiter avec elle un bout de temps.

			—	Les employés sont sous le choc, m’explique Emmy. Ils ont perdu leurs deux patrons en quelques semaines.

			Je marmonne avec ironie :

			—	Ouais, et moi, j’ai perdu mes deux pères.

			—	Je vais préparer un communiqué pour nos réseaux sociaux et les journalistes, signé en votre nom. Je sais que vous traversez un moment difficile, mais il faudra rassurer tout le monde. Vous faites pas l’unanimité pour remplacer Henry, nos partenaires s’inquiètent de l’avenir de la compagnie. Une conférence de presse serait une bonne idée.

			—	Hum, hum.

			Discuter avec elle me donne le vertige. Georges n’était pas net, mais il savait gérer beaucoup de dossiers. Je me retrouve seul dans le bateau !

			—	Je te lâcherai pas, OK ? dit-elle d’une voix moins professionnelle. Je vais gérer les relations publiques, et les gens vont comprendre que t’as besoin de temps.

			Alice est sur son départ, alors je me lève pour aller l’embrasser sur les joues et lui mimer un « merci » avant de revenir à ma conversation avec Emmy.

			—	Arrange-toi juste pour que je fasse pas pitié.

			—	C’est correct, des fois, de faire pitié, réplique-t-elle. C’est gros ce que vous avez vécu.

			Je passe une main dans mes cheveux et tire un peu dessus pour contrôler les émotions qui se mélangent à l’intérieur de moi. Mon cœur est un blender. Ça tourne à fond là-dedans ! Un peu de colère. Du dégoût. Beaucoup de tristesse. De la peur aussi.

			—	Merci, Emmy. Pensez à prendre une journée de congé de temps en temps.

			—	Promis, répond-elle avec chaleur.

			Je raccroche, rassuré. Cette fille est capable de tenir les rênes. Au fond, je comprends pourquoi mon père – enfin, Henry – ne pouvait pas se passer de ses services. J’en deviens moi aussi dépendant. Son sang-froid pendant toute l’opération Georges a été remarquable. Elle m’a aidé à obtenir des dossiers importants, elle a embarqué dans notre scénario pour le piéger, elle a suivi les instructions de l’équipe de Joseph… Je vais réviser son salaire à la hausse.

			Léa échange un long câlin chargé d’émotion avec Alice devant l’ascenseur. Ça m’inquiète. Je suis dans ma bulle depuis hier et je n’ai pas tellement fait attention à elle.

			—	Je sors quelques heures, m’annonce Chuck en apparaissant à côté de moi. J’ai des trucs à faire chez mon père…

			Ouais, ça me fait penser que moi aussi, j’ai des appels à faire pour ma grand-mère. Il faudra aussi que j’aille vider sa chambre à la résidence. Chuck semble un peu perdu, comme s’il cherchait ce qu’il avait besoin d’apporter. Il n’a pas pris la peine de placer ses cheveux en sortant de la douche, et ça, c’est rare que ça arrive !

			—	Olivia s’est endormie, elle est dans la chambre du fond, dit-il en tâtant ses poches pour vérifier s’il a son portefeuille et son téléphone. Je reviens aussi vite que je peux.

			—	Ça va aller, je m’occupe d’elle.

			J’ai peur que les événements d’hier l’aient traumatisée. Je l’ai entendue se réveiller en criant une fois ou deux cette nuit. Je sais ce que des images dramatiques peuvent faire à l’inconscient. La gouvernante qui m’a trouvé à douze ans, baignant de sang dans mon lit, en fait encore des cauchemars. Je vais m’assurer qu’Olivia reçoive l’aide qu’il faut !

			—	Bon, soupire Chuck. J’y vais.

			On dirait qu’il s’en va à la guerre. Je m’avance pour lui donner une poignée de main et une accolade.

			—	Prends ton temps, on bouge pas d’ici aujourd’hui.

			—	OK, à tantôt.

			Il s’empresse de rejoindre Alice qui l’attend dans l’ascenseur, et je me retrouve seul avec Léa pour la première fois depuis hier.
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			Léa

			Alice et Chuck viennent de partir. Leur départ nous replonge dans le silence. On n’entend que le ronronnement de l’ascenseur qui s’éloigne. Adam est beau avec son pyjama, ses cheveux en broussaille et son regard vulnérable. Je m’approche, mais pas trop. J’ai appris qu’il valait mieux le laisser venir à moi que l’inverse.

			—	Est-ce qu’il y a quelque chose que je peux faire pour toi, aujourd’hui ?

			Il fait signe que non.

			—	T’es sûr ? Un appel, des commissions…

			Adam me fait taire en étirant le bras pour saisir ma main et me ramener contre lui.

			—	Je veux juste que tu restes avec moi.

			Je me pends à son cou. Je suis bien d’accord pour rester comme ça toute la journée. Il se penche pour m’embrasser. C’est doux et délicat. Il goûte le café. Sans me lâcher, il me soulève pour m’asseoir sur la table. Son geste n’a rien de passionnel. Je ne sens pas cette impatience de me déshabiller au plus vite à laquelle il m’a habituée. J’ai vu juste, car lorsqu’il recule la tête, je déduis que son intention n’est pas de faire l’amour.

			—	Je m’excuse que tu aies pensé que je t’avais laissée dans le néant en cessant de t’écrire, murmure-t-il.

			J’aimerais bien enlever toute cette peine noyée au fond de ses yeux bleus. Je m’ennuie de l’Adam condescendant.

			—	James m’a menti.

			Il marmonne une série de mots que je ne comprends pas trop.

			—	Il m’a pas menti seulement à propos du message qu’il t’a envoyé avec mon téléphone.

			Adam fait un pas en arrière, comme s’il avait besoin d’une distance pour écouter la suite avec attention. Mes bras retombent dans le vide, mes mains atterrissent sur mes cuisses.

			—	Il a pas d’amnésie.

			—	Il se souvient de l’accident ? demande-t-il, déjà à cran.

			Je déplace mes mains sur la table pour replier mes doigts sur le rebord, ultime tentative pour rester calme et ne pas m’emporter.

			—	De l’accident, je sais pas, mais j’ai surpris une conversation téléphonique juste avant qu’Alice m’écrive qu’il se passait quelque chose au bureau. Je l’ai entendu raconter pourquoi il s’est volontairement jeté devant le camion de livraison. Il m’a fait croire qu’il avait oublié notre rupture. T’avais raison, il va beaucoup mieux qu’il le montre.

			Je m’arrête ici dans mes explications. J’ai l’impression qu’Adam va exploser. Sa mâchoire est crispée, sa voix est menaçante…

			—	Tu t’approches plus de lui !

			Jusqu’à ce matin, je n’aurais pas été d’accord avec lui. Je me connais, j’aurais cherché à nuancer les actes de James. Ben voyons, je vais au moins attendre qu’il finisse son séjour à Sacré-Cœur et le raccompagner à Rimouski. La peur m’a prise durant mes longues heures de réflexion tantôt. C’est gros, ce qu’il a fait. S’il a pu me manipuler aussi facilement à propos de sa santé, je n’ose pas imaginer ce qu’il est capable de faire. Il a tellement changé depuis son accident. Il n’aurait jamais fait ça avant. Merde, il allait acheter une maison dans mon dos pour me garder ! Si je ne coupe pas les liens maintenant, j’ai le sentiment qu’il réussira à me convaincre de rester avec lui. Je suis prête à lui laisser mon appart et à m’assurer qu’il recevra de l’aide, mais il faut que ça se termine. Même si je me sens mal.

			—	Alice m’a offert d’habiter chez elle aussi longtemps que j’en aurai besoin.

			—	Bonne idée, approuve Adam, soulagé.

			Je baisse les yeux et fixe ses pieds nus.

			—	Je me sens quand même un peu coupable de l’abandonner.

			—	Arrête ça, Léa ! s’énerve-t-il en pliant les genoux pour chercher mon regard. Il se fout de ta gueule depuis des semaines.

			—	Je pense qu’il souffre beaucoup aussi. Hier, il était dévasté en me suppliant de pas partir maintenant.

			Adam s’agite à nouveau en tirant sur ses cheveux.

			—	Je peux pas croire, marmonne-t-il pour lui-même. Il te manipule !

			J’attrape le bas de son chandail – première chose qui me tombe sous la main ! –, et le tire vers moi.

			—	Eh ! Je sais tout ça ! Je suis pas une petite fille, Adam. J’ai pas besoin que tu joues au père avec moi.

			Mon ton était calme, mais ferme. Ce n’était pas une bonne idée d’aborder un sujet aussi délicat avec lui alors que ses émotions sont à vif. Il plisse les yeux.

			—	Est-ce qu’on est en train de s’engueuler ?

			—	Absolument !

			Je ne suis pas sérieuse, et il le sait. Il colle son front contre le mien.

			—	Léa, j’apprécie beaucoup que tu aies été là pour moi hier et aujourd’hui…

			—	Mais ?

			Il s’éloigne encore une fois.

			—	Mais ma vie est trop compliquée en ce moment pour penser à bâtir quelque chose avec toi tout de suite. Je dois attendre le résultat du test d’ADN. Il faut que je parle à Delphine, que je m’occupe des funérailles de Rolande, que je rassure les employés au bureau…

			Je lui souris pour qu’il cesse de paniquer.

			—	T’as pas à te justifier, Adam. Je vais m’installer avec Alice et peut-être reprendre mes études pour terminer mon bac une fois pour toutes. Moi aussi, j’ai besoin d’être seule pour faire le point.

			Je viens d’enlever cinquante kilos de ses épaules. Il s’élance sur moi, prenant mon visage entre ses mains.

			—	On y arrivera, tu crois ? demande-t-il en un souffle.

			—	Arriver à quoi ?

			Son regard descend sur ma bouche.

			—	À être ensemble, un jour ?

			—	J’espère ! Par contre, d’ici là, il y aura pas de baises rapides sur ton voilier. Ça brouillerait les cartes.

			Il me lâche, et déjà, ses mains sur mes joues me manquent.

			—	Tu veux faire une pause ?

			—	Je pense qu’on a tous les deux besoin de nous retrouver seuls…

			—	Pas trop longtemps, quand même ? réplique Adam avec une moue boudeuse.

			Je ris.

			—	J’ai une idée !

			—	Hum, tu me fais peur, là, dit-il, sceptique.

			—	On fait comme dans les comédies romantiques !

			Il lève la main.

			—	OK ! Non, stop !

			J’attrape cette même main que je garde entre les miennes.

			—	On se donne rendez-vous quelque part avant la fin de l’année. Si on se pointe tous les deux, c’est qu’on est prêts à s’engager.

			—	Et si tu viens pas ?

			—	Si l’un de nous deux est pas là, ça veut dire qu’il veut finalement poursuivre sa route seul.

			Il réfléchit en se grattant la tête.

			—	Il me semble que ce serait plus simple si on en discutait en personne, non ?

			—	Ce serait trop déchirant ! Imagine si on se donnait rendez-vous dans un resto pour discuter, et que tu me disais que c’est un non pour être en couple avec moi… On finirait notre histoire par une baise d’adieu déprimante comme dans les films !

			Il rit à son tour, et dans les circonstances, c’est un son magique à mes oreilles. Il s’avance pour passer ses bras autour de moi.

			—	Alors, si j’ai bien compris, on se donne rendez-vous quelque part avant Noël, un délai qui me semble raisonnable, mais on se présente seulement si on est prêts pour une relation sérieuse ?

			Je fais signe que oui, même si expliqué comme ça, c’est un peu épeurant. Ce n’est jamais cute une fille qui éclate en sanglots sur un banc de parc parce qu’elle se fait ghoster. Mais c’est tout de même excitant. Le feu d’artifice qu’on vivra si on se pointe tous les deux !

			Il m’embrasse le bout du nez.

			—	D’accord, marché conclu !
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			Adam

			Je reviens au salon en terminant de boutonner ma chemise. Ça fait trois fois qu’Olivia m’ordonne d’aller me changer. La bleu royal faisait trop lover. Mon teint était trop pâle avec la blanche. J’espère que la noire fera l’affaire.

			—	Ah ! C’est mieux ! s’exclame-t-elle.

			Je chiale, juste parce que j’en ai envie, pis que je suis stressé :

			—	De toute façon, j’aurai mon manteau sur le dos !

			—	Vous allez sûrement aller manger ou boire un verre. Vous resterez pas devant l’église toute la soirée.

			À condition que Léa se pointe… Mais qu’est-ce qui m’a pris d’accepter ce défi débile ? Mon rendez-vous avec elle est dans moins d’une heure, et je ne tiens plus en place !

			—	Maintenant, va arranger tes cheveux, me lance Chuck, couché par terre avec Jolianne.

			Je me penche pour me regarder dans le miroir au loin, près de l’ascenseur.

			—	Ils sont corrects, mes cheveux.

			En fait, contrairement à lui, je ne porte pas une grande attention à ma coiffure. Léa préfère mes cheveux en désordre, alors aussi bien les laisser comme ça. Je me laisse tomber sur les genoux, près de la petite. Elle est émerveillée par les lumières dans le sapin de Noël.

			—	Merci de la garder, ce soir.

			—	Pas comme si j’avais eu le choix, dit Chuck en riant.

			Bah ! Il dit ça, mais il est fou de ma fille. Il habite avec moi depuis la mort de Georges. Il avait besoin de changer d’air. Ça nous permet d’apprivoiser notre nouvelle relation fraternelle, et de futurs associés. La transition se passe en douceur. Olivia est presque toujours ici aussi, et ça fait mon affaire. J’avais peur que les derniers développements nous éloignent, mais c’est tout le contraire. On est en train de se créer une petite famille.

			—	Il faut bien qu’un parrain soit utile de temps en temps !

			Je m’incline pour embrasser les joues de Jolianne, ce qui la fait éclater de rire. Pour l’instant, Delphine me la laisse chaque week-end. Elle aurait mille raisons de m’en vouloir pour ce que je lui ai fait vivre, mais non. Je crois que d’avoir sa sœur de mon bord a aidé. Solène l’a beaucoup ramenée à l’essentiel. L’important est que notre fille ait deux parents impliqués et qui l’aiment. Je voulais la voir plus souvent, mais j’ai eu un automne hyper-chargé. Les choses se placent tranquillement au bureau, je pourrai bientôt souffler et lui consacrer plus de temps. Plus elle grandit, plus mes interactions avec elle sont magiques. Il faut dire que j’ai moins peur de moi. J’apprends à me faire confiance. Le résultat du test d’ADN m’a libéré. Je ne suis pas le fils d’Henry Pharand. Je n’ai rien de lui. Dieu merci ! J’étais si angoissé à l’idée d’avoir hérité de sa violence et de frapper ma fille dans un moment de colère. Je ne suis sûrement pas tiré d’affaire, et le fait d’avoir été victime de violence pendant mon enfance m’a peut-être laissé des cicatrices permanentes, mais au moins, je n’ai pas les mêmes gênes que lui.

			Un dernier bisou, puis je bondis sur mes pieds. Ce n’est pas le bon soir pour être en retard à un rendez-vous amoureux ! Léa ne poireautera pas longtemps sur le perron de l’église si je ne suis pas à l’heure. Je me mets à stresser. Ce serait bête qu’on fasse une crevaison en route, et que j’arrive trop tard. Je ne prendrai pas de risque, je vais donner congé à Ben et y aller à pied. C’est loin, mais si je pars maintenant, et que je marche d’un bon pas, j’y serai à temps.

			Chuck et Olivia sont en train de s’embrasser devant le sapin. Encore. Ils sont tellement beaux qu’ils en sont dégueulasses. Je ne sais pas si je m’y ferai un jour…

			—	Bon, soyez sages. Pas de cochonneries devant ma fille.

			Je vais chercher mon manteau avant de revenir au salon en l’enfilant :

			—	Le biberon est dans…

			Je m’arrête. Chuck et Olivia sont dos à moi, le regard rivé sur le sapin. Les centaines de lumières multicolores sont éteintes. Comme si quelqu’un les avait débranchées. Ça ne dure pas longtemps. Quelques secondes. Il fait ça tous les soirs à la même heure. Je me fais accroire que c’est Rolande qui vient me faire un coucou. Il m’arrive d’apercevoir une ombre ou une silhouette dans mon champ de vision, comme l’autre soir dans le salon, alors que Léa et Olivia dormaient sur les sofas. Je souris, attache mon manteau, et me dirige vers l’ascenseur.

			—	Bonne soirée, les amoureux !
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			Léa

			Je me regarde une dernière fois dans le miroir avant de sortir. Non, ça ne fonctionne pas du tout ! J’enlève la pince dans mes cheveux. Adam préfère quand je les laisse libres sur mes épaules. Je remets mes cache-oreilles blancs. J’ai l’air d’avoir une balle de neige de chaque côté de la tête, mais ça fait féerique. En plus, il neige pour vrai. Le décor ne pourrait être plus magique pour notre mystérieux rendez-vous.

			Adam a pris au sérieux mon idée de ne pas se voir avant la date fixée. Un peu trop à mon goût… Il me manque ! Il n’a pas essayé de me contacter. Chaque fois qu’il a vu Alice, il n’a posé aucune question à mon sujet. Ça me fait peur. Il n’est peut-être pas encore prêt à s’engager. Ma valise est sur le bord de la porte. Si Adam ne se pointe pas sur le perron de l’église ce soir, je reviens, puis je saute dans un taxi en direction de l’aéroport. Ma cousine habite à Nice avec sa famille. Un dépaysement de quelques semaines sera mérité.

			Merde ! Mon mascara a coulé.

			Je cours jusqu’à la cuisine chercher un mouchoir pour essayer d’arranger ça. J’ai des papillons dans le ventre juste à l’imaginer en train de m’attendre, les mains dans les poches de son manteau et des flocons plein les cheveux… En même temps, je suis terrifiée. Et s’il ne venait pas ? Alice est convaincue qu’il sera là. Tellement convaincue qu’elle a promis de payer mon billet d’avion pour l’Europe si je revenais bredouille.

			Mon téléphone sonne dès que je mets le pied dehors. Ma mère. Je laisse filer l’appel sur la boîte vocale. Pas question qu’elle me gâche mon moment en me parlant encore de ses plans pour le réveillon. Elle s’est mise dans la tête d’inviter James au souper de famille. Et moi, j’ai décidé que je n’y serais pas cette année. Je vis très bien avec mon choix ! Soit je passerai Noël avec Adam, soit je resterai à Nice jusqu’en janvier. Je reprends ensuite mes cours à l’université.

			J’ai à peine foulé quelques mètres dans la neige folle sur le trottoir que mon téléphone sonne encore. Cette fois, c’est mon frère. Je soupire en tirant sur mes gants pour répondre.

			—	Allô !

			—	Eh ! T’as l’air pressée, réplique Ryan à mon ton un peu brusque.

			—	Oui, je suis en route pour un rendez-vous.

			Je m’écarte pour laisser passer un père et son fils qui transportent un sapin de Noël à l’aveuglette. Ils foncent dans une poubelle, et ça les fait rigoler !

			—	Bon, tu devines sûrement pourquoi je t’appelle…

			—	Ouais, je m’en doute.

			Je croise un père Noël.

			—	Un peu de monnaie ! crie-t-il à tout vent en secouant son pot Masson.

			Je lui balance le deux dollars qui traîne dans ma poche.

			—	J’en ai marre d’être le messager de maman, se plaint mon frère.

			Je cours pour ne pas rater la lumière pour piétons. Le sol est glissant, et mes bottillons chics adhèrent zéro. Ce n’est pas le temps de me fouler une cheville !

			—	C’est simple, t’as juste à arrêter. Maman fait exprès de passer par toi parce qu’elle sait que tu vas tout me dire.

			—	C’est pas toi qui vis avec elle, bougonne Ryan.

			—	Trouve-toi un appart.

			Je pense qu’il aime encore mieux entendre notre mère radoter que de se payer un loyer. Pauvre petit, il devrait apprendre comment fonctionne une laveuse, un four, un lave-vaisselle…

			—	Ouais, bon, en attendant, qu’est-ce que t’attends pour lui donner ta réponse pour le souper de Noël ?

			—	Je lui ai déjà donné ma réponse, elle veut juste pas l’entendre !

			J’accélère la cadence. Il fait plus froid que je le pensais. Il me semble que le temps est toujours doux quand il tombe une petite neige de Noël ! J’essaie de remettre mon gant sans lâcher le téléphone.

			—	C’est James, le problème ?

			J’éclate de rire.

			—	Ma mère veut inviter mon ex au réveillon, oui, peut-être que j’ai un problème avec ça !

			—	C’est pas parce que toi, tu l’as quitté qu’on est obligés de le barrer de notre vie. Il a fait partie de la famille pendant plus de deux ans, on est attachés à lui.

			Je serre les dents. Ça, je le sais. Ils ont toujours été plus attachés à lui que moi. S’ils ne l’avaient pas sans cesse louangé, je l’aurais laissé bien avant ! T’es tellement chanceuse d’être tombée sur un bon gars de même. Le bon gars a déjà une nouvelle blonde, est-ce qu’ils le savent ? À moins que ça soit encore un mensonge qu’il me raconte pour me faire réagir. Honnêtement, je m’en fous. Je lui souhaite d’être heureux. Il m’a siphonné toute mon énergie. Ma fatigue accumulée est telle que je fais encore une sieste tous les jours. Je n’arrive pas à reprendre le dessus.

			—	Je comprends, Ryan. Je suis trop fragile pour le revoir si vite.

			C’est la vérité. Pas parce que ça me ferait de la peine, mais plutôt parce que j’ai peur de comment il me ferait sentir. Rien qu’à imaginer son regard piteux, ça me donne des frissons.

			—	Je dois te laisser, j’arrive à mon rendez-vous.

			—	Attends ! Alice a l’air occupée ces temps-ci, elle va bien ?

			Alice est toujours occupée. J’en déduis donc que s’il n’a pas eu de nouvelles, c’est qu’elle n’a pas envie de lui en donner.

			—	Oui, elle va très bien !

			—	Super…

			—	OK ! On se rappelle. Je t’envoie ma liste de cadeaux de Noël bientôt !

			Tout ce que je veux, c’est raccrocher. Et le gars qui attend pour traverser à côté de moi le devine très bien à mon soupir quand je glisse enfin mon téléphone dans ma poche. On se sourit.

			—	Je me demande pourquoi les gens aiment tant cette fête, dit-il avec légèreté. C’est un casse-tête éternel pour faire plaisir à tout le monde.

			Je réfléchis en regardant les flocons tourbillonner autour de lui. Il est beau. Mais beau dans le sens d’un homme qui a de la classe. Manteau cardigan, foulard rouge, gants en cuir. Des cheveux courts. Une barbe de trois jours. Je l’aurais plutôt imaginé sortir d’une limousine. Il a l’aura de quelqu’un de riche et blasé, et non de quelqu’un qui se fait chier à marcher sur un trottoir à moitié déneigé pour se rendre d’un point A à un point B.

			—	Alors, il faut apprendre à se faire plaisir à soi-même.

			Il hoche la tête, et nous marchons côte à côte en silence, le temps de traverser la rue.

			—	Et qu’est-ce qui vous fait plaisir, à vous ? m’interroge-t-il lorsqu’on atteint le trottoir.

			Puisque je sens qu’il ne va pas dans la même direction que moi, je m’arrête pour lui répondre :

			—	Il y a deux mois, j’ai donné rendez-vous à un homme que j’aime beaucoup… Si on se pointe tous les deux ce soir, ça veut dire qu’on est prêts à s’engager ensemble dans une relation sérieuse. Et ça me fait plaisir de rêver que ça puisse fonctionner.

			Son sourire en coin est charmant, mais son regard est complètement éteint.

			—	Une grande romantique ! Vous avez raison, c’est beau de rêver. Mais quelle est l’option s’il est pas là ?

			Je hausse les épaules.

			—	Ma valise est prête, et je prendrai le premier vol pour l’Europe. Dans un sens comme dans l’autre, je me ferai plaisir.

			—	Vous êtes forte ! s’exclame-t-il, les yeux ronds. Je serais dévasté si la personne que j’aime se présentait pas.

			—	Il faut parfois faire confiance au destin.

			C’est certain que je serai dévastée si Adam ne vient pas. Je n’ai pas le temps de lui raconter toute mon histoire, mais après cette année éprouvante à prendre soin de James, je dois penser à moi. Je n’ai pas l’énergie de me lancer dans une nouvelle relation compliquée. Je préfère être seule que de m’acharner aux dépens de ma santé et de mon moral.

			—	Je vais y aller, si je veux pas qu’il arrive avant moi et pense que je viendrai pas !

			L’homme rit en commençant à s’éloigner en reculant.

			—	Il a de la chance. Allez, faites-le pas attendre.

			Le mystérieux inconnu se retourne et se fond lentement dans la foule. J’observe ses épaules courbées et sa démarche traînante, comme s’il n’allait nulle part en particulier.

			—	Eh ! Excusez-moi !

			Il s’arrête et pivote.

			—	Est-ce que je peux savoir votre prénom ?

			Il incline la tête.

			—	Anthony, et vous ?

			—	Je m’appelle Léa. Joyeux Noël !

			Anthony me fait un signe de la main, puis nous poursuivons notre route chacun de notre côté. Plus j’avance, plus je ralentis mes foulées. J’aimerais mieux ne pas arriver la première. J’ai envie qu’Adam soit déjà debout au pied des marches de l’église à m’attendre quand je tournerai le coin. Je resterais en retrait une minute pour l’observer s’inquiéter que je ne me pointe pas. Mais il ne faut pas trop en demander au destin… Déjà que la neige qui tombe est magnifique.

			Adam n’est pas encore là, mais tant pis. Fébrile, je passe devant une chorale. Des hommes et des femmes assez âgés. Ils ont tous une tuque de Noël sur la tête et une feuille à la main. Leur interprétation de la chanson Le sentier de neige est magnifique. Je m’installe devant l’église, et il ne me reste plus qu’à faire une prière pour qu’Adam soit en chemin.
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			Adam

			Le décor est féerique avec la petite neige qui tombe, mais le vent se lève, et ça commence à être moins cute. Je cale mon nez dans le col de mon manteau. J’aurais dû mettre une tuque et des bottes. Tabarnak, je suis congelé. Je vais appeler Ben pour qu’il vienne nous chercher, pas question qu’on refasse le chemin à pied !

			Je suis dans ma bulle. En mission, j’avance à un rythme soutenu. C’est agréable de se promener en ville à ce temps-ci de l’année, toutes les bâtisses sont illuminées. Un homme appuyé à la rampe du viaduc attire mon attention. Il est habillé comme s’il allait à un souper d’affaires. Je ralentis. Il regarde en bas d’un air stoïque. Il ne s’est sûrement pas arrêté pour admirer les voitures qui roulent de leur mieux sur la chaussée enneigée. En plus, on reçoit le vent de plein fouet, ici. Rien d’agréable pour faire une pause.

			Mon instinct me pousse à ne pas l’ignorer, comme le font tous les autres passants. Je m’installe dans la même position que lui. C’est bien ce que je pensais… Il n’y a rien d’intéressant à voir à part la route.

			—	C’est quelle hauteur, vous pensez ?

			—	Quatre mètres soixante et onze, répond-il sans hésiter.

			Bordel, il est précis. Le mec a fait ses recherches.

			—	C’est quoi, votre plan ?

			Il me regarde pour la première fois. Je suis frappé par le désespoir dans ses yeux.

			—	J’ai pas de plan en particulier.

			Je sais qu’il ment. En fait, il n’a peut-être pas de plan précis pour ce soir, mais je ressens sa détresse. Je la ressens tellement que ça me fait mal. Je ne partirai pas d’ici avant d’être certain que ce gars-là oublie l’idée de sauter. Je m’appuie dos à la rambarde, et croise les pieds comme si j’avais toute la nuit devant moi pour discuter avec lui.

			—	C’est quoi, ton nom ?

			Il se penche à nouveau pour appuyer ses avant-bras sur la rampe.

			—	Anthony, marmonne-t-il.

		


		
			55

			Léa

			Je sautille pour me réchauffer. Le temps passe. La jolie neige est en train de se transformer en tempête. J’ai frette, et aucun signe d’Adam. La batterie de mon téléphone n’aime pas le froid, elle se décharge à une vitesse folle. Pas de message. S’il avait eu une urgence, il m’aurait écrit, non ? Une crevaison. Une réunion qui s’étire au bureau. Une gastro. Il ne prendrait pas le risque que je pense qu’il ne veut plus rien savoir de moi. Il a vingt minutes de retard. Je surveille les alentours, mais je perds de plus en plus espoir de le voir surgir de la voiture conduite par Ben.

			Ne nous abandonne pas, Adam.

			Je souris aux amoureux qui se promènent main dans la main. Leur cœur est tellement chaud qu’ils ne semblent même pas ressentir le temps glacial. Ils s’arrêtent pour s’embrasser devant la chorale. Dire que ça pourrait être Adam et moi à leur place…

			J’inspire et décide d’attendre encore cinq minutes.
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			Adam

			Les gens n’osent jamais poser les vraies questions. Ils prennent des gants blancs pour y aller en douceur. Une personne qui va mal a souvent besoin qu’on nomme les choses. Ça la soulage. OK, j’ai le droit d’en parler ! Je ne me prends donc pas la tête avec les formalités et m’adresse à Anthony sans détour.

			—	Tu veux sauter ?

			Choqué, il se redresse et me dévisage. Je ne baisse pas les yeux. Il finit par soupirer.

			—	Non, pas vraiment. Enfin, je pense pas. Ça m’a paru une bonne solution pendant une fraction de seconde.

			Je sais les dommages que peut faire une fraction de seconde ! J’étire les bras devant moi, ce qui fait remonter les manches de mon manteau.

			—	Je comprends, j’ai déjà eu ce genre de bonne idée, moi aussi.

			Il repère les cicatrices à l’intérieur de mes poignets. Ça rend sa perspective d’en finir bien réelle. Eh oui, t’es pas le premier à y avoir pensé. Je remets mes mains dans mes poches.

			—	J’avais douze ans. J’étais encore un enfant et je savais pas comment aller chercher de l’aide.

			—	Une peine d’amour ? demande-t-il, intéressé.

			—	Même pas ! Disons que c’était un conflit familial.

			Un père qui n’était pas le mien. Qui a falsifié un certificat de naissance. Qui m’a menti.

			—	Et toi, c’est une peine d’amour ?

			Anthony renifle avec dégoût.

			—	Oui et non.

			Je n’ose pas regarder l’heure sur mon téléphone. Il sentirait mon sentiment d’urgence à terminer cette conversation, et c’est la dernière impression que je veux lui donner. Sauf que le temps avance, et je ne veux pas rater mon rendez-vous avec Léa.

			—	Viens, dis-je en lui faisant signe de me suivre. Raconte-moi ça pendant qu’on marche un peu.

			J’espère surtout l’éloigner du viaduc. Je suis content de voir qu’il ne s’obstine pas.

			—	Je suis sortie quelque temps avec une fille, commence-t-il. Le courant passait bien entre nous. Du moins, c’est ce que je croyais, jusqu’à ce qu’elle donne plus de nouvelles pendant plusieurs semaines.

			Je l’écoute attentivement, tout en dirigeant nos pas vers l’endroit où je dois rejoindre Léa.

			—	Je l’ai croisée il y a quelques jours au bras de mon frère.

			Ah, je vois.

			—	Est-ce que t’as un frère, toi ? me demande-t-il en se retournant pour marcher à reculons devant moi.

			Ça me fait tout drôle de lui répondre oui.

			—	Et tu réagirais comment si la fille que tu fréquentes était avec toi juste pour se rapprocher de lui ?

			Je fronce les sourcils pour y réfléchir.

			—	Bonne question ! Le mien sort avec ma sœur, alors c’est pas tellement mieux.

			—	Hein ?

			Je réalise l’absurdité de ce que je viens de dire, et balaie l’air de la main.

			—	Oublie ça, c’est une longue histoire.

			—	J’en veux plus à mon frère qu’à elle, lâche-t-il en revenant à mes côtés. Il est bon pour manipuler tout le monde.

			Je sens que le problème est beaucoup plus profond que la situation qu’il me décrit. Qu’une fille nous largue pour un de nos amis ou un membre de notre famille, c’est dégueulasse, mais ça arrive. Je ne crois pas que ce soit l’unique raison pour laquelle il déteste son frère au point de vouloir sauter d’un viaduc.

			—	On choisit pas notre famille, mais on peut choisir qui on garde dans notre vie ou non.

			—	S’il était pas aussi mon patron, ça aiderait.

			Mouais, c’est compliqué. J’ai souvent l’impression d’être le seul à avoir une famille de marde. Ça a toujours l’air beau ailleurs. Je me rends compte qu’on est une méchante gang dans le même bateau. J’aurais tellement aimé grandir dans une maison chaleureuse. J’enviais mes amis qui jouaient à des jeux avec leurs parents. Je les écoutais me raconter leurs vacances avec amertume. J’ai trouvé un certain réconfort durant les quelques années où j’ai vécu avec ma grand-mère, mais les blessures de mon enfance étaient trop grandes.

			Anthony me sort de mes pensées.

			—	T’as une blonde, toi ?

			Je plaque mes mains sur mes oreilles pour les réchauffer.

			—	Eh bien, c’est ce qu’on va découvrir ensemble !

			On n’est plus qu’à deux rues de mon point de rencontre avec Léa.

			—	Comment ça ?

			—	Je me rendais à un rendez-vous quand je t’ai aperçu. Si la fille m’attend, c’est signe que j’ai maintenant une blonde. Sinon, je m’en retourne bredouille.

			Anthony stoppe son élan.

			—	Tantôt, j’ai croisé une fille qui m’a raconté la même histoire. Est-ce qu’elle s’appelle Léa ?

			Je me gratte la tête.

			—	Euh, oui !

			—	Je l’ai vue ! Elle allait te rejoindre. Allez, vas-y !

			Je sors mon téléphone de ma poche et grimace.

			—	Fuck ! Je suis très en retard. J’espère qu’elle est encore là…

			—	Sûrement, elle avait des étoiles dans les yeux.

			Léa est assez à cheval sur ses principes. Elle ne m’a certainement pas attendu quarante minutes. On accélère le pas, pour finalement jogger. Je tourne le coin de la rue, suivi par Anthony. On fonce dans un groupe de piétons qui arrivent en sens inverse avec leur tuque de Noël sur la tête. Je zigzague à travers eux, cherchant Léa des yeux. Il n’y a personne devant l’église.

			—	Elle est partie !

			J’essaie de l’appeler, mais son téléphone doit être fermé, car je tombe tout de suite sur sa boîte vocale.

			—	Attends ! s’exclame Anthony. Je sais où elle allait.

			—	Ah oui ?

			—	Suis-moi ! dit-il en faisant signe à un taxi de s’arrêter.
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			Léa

			Enfin à l’aéroport, je claque la porte du taxi. Ce sera un vol de nuit, et j’ai bien l’intention de caler quelques verres de vin pour m’assommer. Tout ce que je veux, c’est dormir et me réveiller sur un autre continent. C’est symbolique, mais ça me donne l’impression de faire une coupure. Tracer une ligne sur les noms d’Adam et James. On repart à neuf.

			Vite de même, j’ai l’air sereine, mais j’ai failli me mettre à pleurer deux fois en jasant avec le chauffeur. Il avait la joie dans le tapis, heureux de me souhaiter un bon voyage. Ouais, merci ben. Si je n’avais pas braillé un bon coup en rentrant à l’appart, le nez et les mains complètement gelés, je me serais effondrée sur sa banquette. Par chance, Alice n’était pas là. Elle était tellement sûre que je terminerais la soirée dans le lit d’Adam. Et j’avoue que moi aussi.

			Je regarde le tableau avec les options de vols. Je n’arrive pas à me concentrer. C’est pourtant une tâche simple, mais j’ai le cerveau dans le brouillard. Tsé, ce désagréable sentiment d’être seule au milieu d’une foule. Autour de moi, il y a des petites familles excitées et des couples âgés habitués. Les quelques personnes seules ont l’air aussi tristes que moi. Arf ! Je pourrais aussi sortir d’ici, me rendre à la gare et monter dans un train jusqu’à Rimouski. Je cherche à m’enfuir à Nice, mais peut-être que j’ai plutôt besoin d’un retour aux sources.

			—	Léa !

			Je me retourne en cherchant des yeux qui m’interpelle.

			—	Léa !

			Mon cœur fait trois tours. C’est le gars de tantôt. Antoine. Non, Antonin. Ou Anthony ? On a échangé quelques mots sur la rue. Il court vers moi comme si ma vie en dépendait. Son foulard rouge fouette les gens sur son passage. Est-ce qu’il m’a suivie ?

			—	Ouf ! T’es encore là ! s’exclame-t-il, essoufflé.

			Je place ma valise devant moi pour m’assurer d’avoir une distance entre nous.

			—	Il faut que tu viennes avec moi, enchaîne-t-il en tirant sur la manche de mon manteau.

			Eh, le malade !

			—	Non, je veux pas rater mon vol…

			—	Tu peux pas prendre l’avion, c’est ma faute si Adam a manqué votre rendez-vous, il était en route, mais il s’est arrêté pour me parler. Allez, il est avec moi. On s’est séparés pour te chercher.

			Il continue de me tirer par la manche pendant ses explications, mais on n’avance pas vraiment, puisque je résiste en tentant de reculer. Je ne comprends rien à son discours !

			—	Tu l’as croisé après moi ?

			Il me lâche.

			—	Oui, confirme-t-il en se plantant devant moi. On a jasé pas mal longtemps avant que je comprenne que c’était le mec que tu allais rencontrer. Je suis tellement désolé d’avoir ruiné votre moment ! C’est un malentendu, il faut que vous vous parliez !

			Je voudrais bien le croire, mais son histoire est un peu too much. Le mystérieux inconnu sent qu’il devra faire plus pour me convaincre de le suivre. Il joint ses mains, comme s’il allait faire une prière.

			—	Léa, écoute-moi, me supplie-t-il en prenant une grande respiration. Adam marchait, et il m’a vu appuyé contre la rampe d’un viaduc. Il a tout de suite capté que j’allais pas bien. J’aurais probablement pas sauté, mais j’avais des idées noires, et discuter avec lui m’a ramené dans le moment présent. S’il te plaît, je m’en voudrais d’être la cause d’un amour raté !

			J’ai arrêté de l’écouter au mot « viaduc ». J’ai tout saisi.

			—	OK ! Où est-il ?

			Anthony a une seconde d’hésitation. Il s’attendait à devoir continuer d’argumenter. Ce n’est plus nécessaire. Il vient de me décrire toute la sensibilité d’Adam. On ne pourrait jamais deviner ça en se fiant à l’image qu’il projette. J’imagine que c’est sa façon de cacher toutes les cicatrices sur son cœur. Elles sont encore plus nombreuses que celles sur son corps. S’il a eu l’impression qu’Anthony pensait à se jeter dans le vide, c’est certain qu’il s’est arrêté. Adam ne s’est pas présenté à notre rendez-vous, mais c’était la chose à faire. Sans le savoir, il vient de m’offrir la preuve dont j’avais besoin pour y croire… Il peut chialer sur le service de nettoyeur ou sur la vaisselle à laver, mais il est toujours là quand ça compte vraiment.

			—	Il est parti de ce côté ! me lance Anthony en m’entraînant avec lui.

			On court. Ma valise rebondit derrière moi. On traverse l’aéroport. À un moment donné, on s’immobilise pour regarder autour de nous. C’est inutile d’aller dans tous les sens, on pourrait jouer au chat et à la souris longtemps. Puis je l’aperçois à quelques mètres de moi, une main malmenant ses cheveux, son téléphone dans l’autre. Il porte un manteau chic sur une chemise. Un foulard pend à son cou.

			—	Ah ! Il est là ! s’écrie Anthony, tout fier de penser qu’il l’a trouvé en premier.

			J’avais hâte de voir l’effet que ça me ferait de le revoir après deux mois sans aucune nouvelle de lui. C’est maintenant que je réalise combien il m’a manqué. Mon cœur cogne dans ma poitrine, et pas seulement parce que j’ai couru ! Adam lève la tête. Son expression lorsqu’il pose les yeux sur moi. Du soulagement. De l’anticipation. De la peur aussi. Cet homme est si fort et si fragile en même temps. Arrogant, mais sensible. Superficiel, mais vulnérable. Ça me plaît beaucoup.

			On se toise pendant un moment. J’abandonne ma valise. Adam fait un pas en même temps que moi. Plus on avance l’un vers l’autre, plus on accélère. Dès que je suis à sa portée, ses mains entourent mon visage, et il se met à parler à une vitesse étourdissante.

			—	Je m’excuse, Léa, je voulais aller au rendez-vous, j’ai…

			Je le coupe :

			—	Je sais.

			Rassuré, il ferme les yeux un instant avant de les ouvrir. Oh ! Son regard est humide. Lui-même semble surpris par les émotions qui l’envahissent. Les voyageurs nous contournent, s’imaginant sûrement qu’on est un couple en train de se dire au revoir. C’est tout le contraire.

			—	Il y avait pas de doute que j’allais te retrouver aujourd’hui, souffle Adam. Je sais toujours pas si je te mérite ni si je serai un bon amoureux, mais j’aime l’humain que je deviens depuis que je te connais.

			En quatre mois, on s’est côtoyés trois ou quatre semaines en tout. C’est peu pour développer des sentiments aussi forts pour quelqu’un. Moi aussi, j’aime l’influence qu’il a sur moi. Je n’aurais jamais quitté James si Adam ne m’avait pas fait vivre autre chose. Je ne m’attends pas à ce qu’on soit un couple parfait. Je lui souris avant de m’étirer sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il s’emballe en se penchant pour me soulever de terre. Mes jambes s’enroulent autour de ses hanches. Mais juste comme on allait oublier qu’on est au milieu d’un aéroport, on entend un bruit sourd, comme si quelque chose venait de débouler. C’est plutôt quelqu’un. Anthony est par terre, à moitié assis sur ma valise. Il lève les mains.

			—	Occupez-vous pas de moi, continuez ! Je t’apportais ta valise, Léa. Je me sauve.

			Adam tend le bras pour l’aider à se relever.

			—	On allait manger une poutine, tu viens avec nous ?

			—	Ben non, répond-il en secouant ses vêtements. Vous avez autre chose à faire que de m’avoir dans les pattes.

			Je souris, car je suis sur la même longueur d’onde qu’Adam.

			—	Ça nous ferait plaisir que tu nous accompagnes.

			Je brûle d’envie de me retrouver seule avec Adam, mais toute cette attente rend les choses encore plus excitantes ! Surtout, nous ne sommes plus dans l’urgence de profiter de chaque minuscule instant que l’on dispose pour nous voir. On a tout notre temps maintenant. On peut prendre une heure pour aller se bourrer la face dans une poutine familiale qu’on partagera à trois. Adam saisit ma valise. C’est à mon tour de tirer Anthony par la manche.

			—	Allez, j’ai faim !

			—	D’accord, abdique-t-il, mais promis, on fait ça vite !

			—	Pas de problème, on a toute la vie devant nous, dit Adam en me lançant un clin d’œil.

			Dans le dos d’Anthony, j’étire le bras pour atteindre Adam et prendre sa main. J’espère que mon karma sera plus doux avec lui. J’ai hâte de l’embrasser sans me sentir coupable de tromper James. Lui faire l’amour en toute liberté et sans remords. Plus besoin de nous cacher ni de jouer la comédie. Son regard complice me promet mille étoiles pour cette nuit, mais pour l’instant, le plus important est de nous assurer que notre nouvel ami va mieux.

		


		
			Épilogue

			Léa

			De la neige jusqu’aux chevilles et les bras chargés de sacs, j’appelle Adam pour la deuxième fois.

			—	Il faut y aller, sinon, les invités vont arriver avant nous !

			D’un bond, il se met debout.

			—	Joyeux Noël, Barbu, dit-il en lui tapotant l’épaule.

			L’homme tient son chocolat chaud d’une main et son gâteau de l’autre. Adam lui a offert une jolie couverture en polar. Il avait aussi des gâteries pour Stanley. Le chien se roule dans la neige pour chercher les croquettes qu’il a perdues de vue. Ça me fait de la peine de les savoir dans la rue le soir de Noël… J’aurais voulu les emmener réveillonner avec nous !

			Adam tape dans ses mains pour jouer avec le chien une dernière fois. Je roule les yeux. Un vrai gamin. Il fait jeune avec ses jeans délavés et son chandail en laine beige sous un manteau The North Face qu’il a laissé ouvert. Je le trouve sexy quand il part travailler en habit, mais j’aime bien le look du vacancier. Puisque c’est reparti pour un autre round de cache-cache avec Stanley autour d’une poubelle, je dépose mes sacs entre mes jambes et tire avec mes dents sur ma mitaine pour sortir mon téléphone de ma poche. J’ai une série de messages venant d’Olivia qui se demande si on est morts entre deux rangées à l’épicerie. J’ai aussi un court texto de James.

			James : Un premier Noël sans toi. Attention aux saucisses dans le bacon ! Amuse-toi et joyeuses fêtes xxx

			J’abuse toujours des saucisses enroulées dans le bacon, et après, je me plains que j’ai des maux d’estomac. Cette année ne fera pas exception, si je me fie au contenu de nos sacs. J’allais lui répondre un petit mot quand deux bras m’agrippent par-derrière et me font sursauter. Adam mordille mon cou.

			—	Est-ce qu’on va préparer nos saucisses ?

			—	Ça fait quinze minutes que je t’attends !

			Je range mon téléphone. Je répondrai à James plus tard. Je peux vivre avec un échange de textos quelques fois par année aux occasions spéciales. On ne deviendra pas des amis, mais je ne renie pas non plus tout ce que j’ai vécu avec lui.

			Adam s’empare de tous nos sacs, et se met presque à courir sur le trottoir. Je peine à le suivre !

			—	Ben voyons, pas si vite…

			—	Tu viens de me dire qu’on était pressés !

			—	Oui, mais… Arf ! Laisse faire.

			* * *

			Je ris en écoutant Chuck chanter Jingle Bells, debout au milieu des bouts de papier d’emballage déchirés. On a installé le karaoké sur la grande télé du salon. On enchaîne les classiques de Noël à tour de rôle en se bourrant la face de petites bouchées. Olivia passe justement devant moi avec un nouveau plateau.

			—	Veux-tu un croûton ?

			J’en prends un, et elle continue sa tournée en direction d’Anthony. C’était logique pour Adam de l’inviter à notre réveillon. Il est devenu un ami, et on prend de ses nouvelles régulièrement. On l’aide comme on peut à remonter la pente.

			—	Anthony, c’est à ton tour ! l’encourage Chuck lorsque sa chanson est terminée.

			Il se cache derrière sa serviette en papier :

			—	Oh non, je chante trop mal.

			—	Pas plus que moi ! Allez, le micro est à toi.

			Je crois qu’il faut intervenir, le pauvre a les yeux d’un chevreuil figé devant un camion sur l’autoroute. J’engloutis mon croûton en une seule bouchée.

			—	Je vais le faire en duo avec toi !

			Anthony se lève, incertain. Il est probablement le genre de gars qui s’acharne à toujours vouloir être parfait pour ne pas nuire à son image. Il est grand et élégant. Toujours impeccable, même dans un party de Noël. Il est avocat pour le cabinet de son frère.

			Je lui tends un micro pendant qu’il choisit ce que nous allons interpréter.

			—	J’aimerais qu’on fasse Happy Xmas, si ça te va ?

			Je lui souris. Si ça me va ? C’est sans aucun doute une chanson de circonstance ! Dès que les premières notes sont lancées, je sais que ce sera un moment émotif. Je laisse Anthony commencer.

			—	So this is Christmas, And what have you done, Another year over…

			Adam cesse de parler avec Ben. Une bière à la main, il tient Jolianne contre son épaule avec l’autre. Il se met à osciller sur place au rythme de la balade. Chuck se place derrière Olivia, et l’enveloppe de ses deux bras pour bouger doucement avec elle sur la musique.

			—	And so this is Christmas, I hope you have fun, The near and the dear ones, The old and the young…

			Nos amis chantent en chœur avec nous sur le refrain. La tête appuyée contre celle de sa fille, Adam me souffle un baiser.

			—	A very Merry Christmas, And a Happy New Year, Let’s hope it’s a good one…

			On a tous les yeux dans l’eau, car tout le monde ici souhaite que la prochaine année soit meilleure que la dernière. Chuck et Olivia dans leur nouvelle relation. Ben qui se sort d’un divorce difficile. Anthony qui espère des jours plus heureux. Adam dans son rôle de papa et de patron. Moi qui reprends mes études et tente de sortir les personnes toxiques de ma vie.

			Le refrain s’achève lorsqu’Alice fait son entrée, une bouteille de champagne à la main. Elle est accompagnée de Ryan, et ça, c’est une surprise… Une surprise dont je me serais passée ! J’en perds le rythme, mais mon amie m’envoie un clin d’œil pour me rassurer. Je sais ce que je fais. J’espère, parce que je n’ai pas envie que mon frère gâche ma soirée. S’il est venu pour me faire la morale d’avoir boycotté le souper de maman, je le pousse dans l’ascenseur. Déjà qu’il n’était pas chaud à l’idée que je m’affiche en couple avec Adam si vite après ma rupture avec James. Ils ne se sont jamais rencontrés, et j’ai peur que ça se passe mal. Finalement, je m’en faisais pour rien. Ryan échange une poignée de main avec Adam. Ça semble sincère. Alice enlève son manteau, dévoilant une robe rouge moulante qui ne manque pas d’attirer l’attention d’Anthony. Ils se saluent d’un hochement de tête. Clairement, ils se connaissent. J’imagine qu’ils se croisent au tribunal de temps en temps.

			Mon frère me tend les bras dès que je dépose mon micro sous les applaudissements modestes de Chuck et Olivia.

			—	Salut, toi ! Tu parles d’une surprise.

			—	Je voulais pas te déranger, dit-il en me serrant fort. Tu connais Alice, elle a insisté pour que je vienne avec elle.

			Derrière nous, mon amie se lance dans un duo rock avec Anthony. On s’écarte pour leur laisser de l’espace.

			—	Est-ce que maman est fâchée que je sois pas allée à son souper ?

			Il s’empresse de poser son index sur mes lèvres.

			—	On parle pas d’elle ! Ce soir, j’ai juste envie d’avoir un bon moment avec ma sœur. Et d’essayer de découvrir ce que tu trouves tant à ce gars-là, marmonne-t-il en coulant un regard en biais vers Adam.

			Il n’est pas sérieux, et ça me fait rire. Je suis contente de le voir. On a souvent des conflits, mais la coupure avec ma famille a été difficile ces deux derniers mois.

			—	Je sais que vous aimiez beaucoup James, mais il y a un bout de temps que c’était fini avec lui. Je l’avais quitté juste avant son accident.

			—	Je suis au courant, dit Ryan. Il nous en a parlé.

			—	Pour vrai ?

			—	T’aurais pas dû garder ça pour toi. On aurait mieux compris pourquoi tu te garrochais dans les bras de l’adonis.

			—	Je pouvais pas l’abandonner…

			Anthony et Alice mettent le feu au plancher. Deux avocats qui se déchaînent. On les croirait en pleine compétition. Les deux veulent gagner. Alice ne laisse de chance à personne, et Anthony l’a vite compris. Le défi semble lui plaire. En tout cas, il ne se laisse pas marcher sur les pieds, ce qui stimule Alice à en donner encore plus pour épater la galerie. Leur duo n’en finit plus. Ni l’un ni l’autre ne veut lâcher la note. C’est Adam qui intervient.

			—	C’est bon, vous gagnez tous les deux des points !

			Essoufflés et en sueur, ils ne sont aucunement satisfaits de ce match nul.

			—	On reprend ça tantôt ? lui lance Alice.

			—	J’y compte bien !

			Adam met Jolianne dans les bras d’Olivia en faisant attention de ne pas la réveiller, puis il revient devant le groupe rassemblé au salon.

			—	J’ai une annonce à faire.

			À quelques mètres de moi, il tend la main dans ma direction. Je devine ce qui s’en vient et je deviens tout excitée. Je le rejoins et me colle contre lui. Il enroule son bras autour de ma taille.

			—	En fait, c’est pas vraiment une annonce, mais plutôt une demande.

			Alice et Olivia poussent un cri euphorique. Elles pensent savoir ce qu’Adam s’apprête à faire.

			—	La dernière année m’a bouleversé, et j’ai besoin de retrouver mes repères. L’arrivée de Jolianne et Léa dans ma vie me fait réaliser à quel point la famille est importante.

			Il me sourit, puis s’écarte d’un pas. En silence, les filles tapent fébrilement dans leurs mains. Chuck a sorti son téléphone pour filmer ce grand moment. Adam cherche Ben des yeux. Ce dernier est en retrait près du sapin, toujours aussi discret.

			—	Approche-toi, Ben.

			Le nez dans son verre, il hausse les sourcils, étonné qu’Adam s’adresse à lui. Merde, j’ai déjà le goût de pleurer. Il s’avance timidement. Il est un invité comme les autres, ce soir. Il ne porte pas son uniforme de chauffeur.

			—	J’ai plus de parents, reprend Adam en sortant une enveloppe de la poche arrière de son jean. Ma grand-mère est partie. Même si je suis en train de bâtir une nouvelle famille avec Léa et Jolianne, il me manque un gros morceau.

			Ben est confus, mais pas autant que nos amis. Tout le monde s’attendait à ce qu’Adam pose un genou au sol et sorte une bague.

			—	Alors, Ben, est-ce que tu accepterais de m’adopter officiellement ?

			—	Oh mon Dieu, chuchote Olivia.

			—	C’est trop beau ! ajoute Alice.

			Ben déglutit.

			—	Je comprends pas…

			Adam lui remet la lettre.

			—	Tu es déjà mon père de cœur, mais j’aimerais que ça soit officiel.

			Bouche bée, il survole du regard le formulaire de la demande d’adoption. Ses mains tremblent. On attend sa réponse en silence. L’homme n’a pas d’enfant et il a toujours été proche d’Adam.

			—	Bien sûr que j’accepte.

			Ému, il ouvre les bras pour accueillir Adam. Je suis si contente pour eux ! Je savais que ce serait un moment touchant, mais là, on est tous sur le point de craquer.

			—	Je veux prendre votre première photo de famille ! lance Alice en sortant son téléphone. Léa, va avec eux.

			—	Attends, dit Chuck, il faut que le bébé soit là aussi.

			Je me place à côté de Ben, il entoure aussitôt mes épaules d’un bras protecteur. Il rayonne de fierté. Olivia passe Jolianne à Adam, mais ce dernier la retient.

			—	Reste, je te veux sur la photo.

			Touchée par cette attention, elle se glisse à côté d’Adam. Elle sera toujours sa petite sœur.

			—	Souriez ! crie Alice en nous cadrant.

			—	Non, l’interrompt Adam. Il manque quelqu’un.

			Il se penche.

			—	Chuck, viens avec nous.

			Un peu gêné, il se met derrière Olivia.

			—	C’est bon, Alice, tu peux y aller, ma famille est au complet maintenant.
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La suite du roman qui a bouleversé
des milliers de lectrices

On dit que le coeur meurt en dernier. Celui de Lea,
pourtant, s'est arréte il y a un moment déja. Quand
son ancien amoureux a éte heurté de plein fouet par un
camion. Sorti d'un long coma, James a enfin ouvert les
yeux. Mais sa personnalite a changé et, probleme de
taille, il n'a aucun souvenir des heures qui ont précede le
drame. Il ignore donc que Léa avait rompu avec lui juste
avant l'accident.

De son cote, Adam se débarrasse tranquillement de sa
réputation d'arrogant fils de riche. Il entend se ranger,
du moins le temps de faire ses preuves a la téte de
l'entreprise familiale. C'est alors qu'il apprend qu'une
annexe a été recemment ajoutée au testament de son
pere, avec des exigences additionnelles qu'il lui faut
remplir s'il veut toucher son héritage.

Léa et Adam se croiseront par hasard, deux mois apres
avoir convenu de prendre leurs distances, et leur attirance
mutuelle sera toujours aussi intense. Céderont-ils a la
tentation? Tourneront-ils le dos a leurs responsabilites
afin d'étre ensemble? Léa aura trente jours de plus pour
detester Adam, sinon de graves décisions s'imposeront..

Catherine Bourgault a signé notamment les titres
acclameés Je t'aime.. Moi non plus, L'appart de
ma nouvelle vie et L'appart des amours perdus.
Elle poursuit ici sa fascinante série romantique
dans laquelle son talent brille de mille feux.
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